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PHYSIQUE. — Complément aux Notes des 21 maïet 11 juin 1906 relatives à 
la discontinuité des chaleurs spécifiques des fées Note de M. E.-H. 
AMAGAT. 


Je crois devoir ajouter quelques mots d’explication relativement aux 
susdites Notes, notamment en ce qui concerne un point traité au dernier 
paragraphe de celle du 21 mai, dont le texte, par suite d’une coupure trop 
rapidement faite au dernier moment, peut conduire à une interprélation 
inexacte de ma pensée. 

Si, comme cela pourrait résulter de la confusion faite plusieurs fois, ainsi 
que je l’ai déjà dit, entre la chaleur spécifique normale c et la limite de la 
chaleur spécifique sous volume constant d’un mélange de liquide et de 
vapeur quand arrivant en À (loc. cit.) la vapeur a disparu, on considère 
cette dernière limite comme une chaleur spécifique proprement dite, on 
arrive à ce résultat inacceptable, qu’un liquide, dans des conditions d’iden- 
tité évidentes, a deux chaleurs spécifiques normales sous pression constante. 

En admettant, comme l’hypothèse en a déjà été faite, le raccordement des 
tronçons de l’isotherme, plusieurs difficultés d’interprétation disparaissent, 
les valeurs de la chaleur spécifique normale deviennent, en coupant la 
courbe de saturation, continues avec celles de c,, en même temps que 
l'emploi de la relation (4) pour calculer les valeurs de (c—c,) deviendrait 
légitime puisque les relations (3) et (4) seraient alors identiques ; ceci bien 
entendu en considérant la chaleur spécifique comme normale jusqu’à la 
courbe de saturation, c’est-à-dire en évitant toute confusion dans le cas où 
la forme du raccordement conduirait à considérer deux séries de valeur 
de la chaleur spécifique dont l’une sur la courbe B$ (voir Loc. cit.). 

Les chaleurs c, et c;" que, pour éviter toute confusion, j'ai appelées cha- 
leurs spécifiques sous pression constante de seconde espèce, rappelant ainsi 
qu'elles sont les limites de quantités de chaleur fournies sous volume 
constant, et réservant le nom de chaleurs spécifiques normales à c et c’, 
ne sont point en réalité des chaleurs spécifiques proprement dites, ainsi 
qu'il est facile de s’en rendre compte. 

Dans l’expression de l’une des discontinuités c, — c par exemple, 


a 2D dp 
a—c=ATT|(E),- À) 


À 
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Le terme AT % représente ce que devient à la limite la quantité de 
chaleur fournie pour le changement d’état, cette quantité reste évidemment: 
finie à la limite; une partie dela valeur de c, est donc relative au changement 
d'état, par suite, sans même insister sur la signification du premier terme 
qui ne tend pas davantage vers zéro, on voit que c, n’est pas une chaleur 
spécifique proprement dite; au surplus il est facile de voir que, intérieu- 
rement à la courbe de saturation, la chaleur spécifique normale n’a plus à 
proprement parler de sens, elle ne correspond à aucune transformation 
possible; si en A, en effet, on passe à volume constant de T à T + AT, cela 
ne peut être qu’en suivant la ligne extérieure AC; si, au contraire, on re- 
froidit depuis B à volume constant suivant BD, il se forme forcément une 
quantité de vapeur correspondant au segment AD et l’on retombe sur la 
chaleur spécifique de seconde espèce; la chaleur spécifique sous pression 
constante n’a du reste pas plus de sens à l’intérieur de la courbe de satura- 
tion, il n’y a même plus lieu de considérer ici une limite analogue à c,; c’est 
ce que j'ai exprimé peut-être trop brièvement dans ma dernière Note 
(11 juin) en disant : « Il n’y a donc qu’une chaleur spécifique sous pression 
constante et par suite, en un point À de la courbe de saturation, quatre 
chaleurs spécifiques m2, C, c et c, correspondant aux quatre chemins : AB, 
AEB, ACB et ADB, par lesquels on peut aller du point A au point B. » 

Je pense qu’après ces explications aucun malentendu ne peut subsister. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'hydrogène sulfuré sur quelques oxydes me- 
talliques et métalloïdiques. — Applications aux phénomènes volcaniques et 
aux eaux thermales. Note de M. Armanp GAUTIER. 


Le gaz hydrogène sulfuré a été souvent signalé dans les émanations 
volcaniques. J’ai montré (‘) qu’il se rencontre en faible proportion dans 
les gaz qui se forment lorsqu'on chauffe dans le vide la poudre des roches 
primitives (granit, porphyres, etc.) Il résulte aussi de l’action de la vapeur 
d’eau au rouge sur les sulfures des métaux qui décomposent l’eau (?). Il 
est d’ailleurs certain que les vapeurs de soufre et le gaz hydrogène se 
rencontrent dans les terrains volcaniques et que, partout où leur mélange 


omptes rendus, t. GXXXIT, p. 60 et suivantes. — /bid, p. 191. 


(a 
( omptes rendus, t. CXLI, p. 1466. 
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arrive au voisinage du rouge, ces deux corps s’unissent pour former de 
l'hydrogène sulfuré. 

Il semble donc intéressant de savoir comment se comporte ce corps en 
présence des oxydes métalliques ou métalloïdiques (Fe?O ; A120°; H?0; 
CO; CO?; Si0?, etc.) qu’il rencontre partout à haute température dans les 
régions profondes du globe. 

A. Action de l'hydrogène sulfuré sur les oxydes de fer. — On sait qu’au 
rouge naissant la vapeur d’eau en excès lorsqu'elle agit sur les sulfures de 
fer les transforme en oxyde magnétique Fe*O* avec mise en liberté d’hy- 
drogène et d'hydrogène sulfuré (‘). 

La réaction au rouge blanc de l'hydrogène sulfuré agissant en masse sur 
l’oxyde de fer magnétique est inverse de la précédente. Il se fait du sul- 
fure de fer FeS mélangé quelquefois d’un sous-sulfure, en même temps 
qu'il se dégage de l’acide sulfureux et de l'hydrogène libre. Voici d’ailleurs 
deux analyses des gaz obtenus dans ces conditions avec des quantités 
variables d'oxyde de fer et d'hydrogène sulfuré : 


I. IT. 
SOS EME CRIE LA T- 12,86 82,66 
HP? RSS RON LUE Eee 85,05 17519 
Azote (de l’air de l'appareil) .. 2,08 0,16 


Il se fait un peu d’un sous-sulfure de fer, mais pas de fer réduit. En effet, 
pulvérisé et attaqué à chaud par une solution concentrée d'acide borique, 
le sulfure de fer qui reste dans la nacelle ne donne pas, à chaud, d’hydro- 
gène libre (?). 

L'hydrogène sulfuré, en passant au rouge blanc sur l’oxyde ferrique 
Fe? 0, le transforme en protosulfure cristallisé Fe S, tandis qu'il se dégage 
de l’acide sulfureux et de l'hydrogène. 

Ce sulfure analysé a donné Fe = 64,57; S—35,45, au lieu de 
Fe — 63,63; S — 36,36 que demande le protosulfure Fes. 

Abstraction faite de l’hydrogène sulfuré qu’on envoyait dans l’appareil, 
les gaz formés avaient la composition suivante : 


SOMME RER rer 11,24 
FL SR RE TA 88,34 
AZOLE. Par ee 0,45 


(:) Comptes rendus, t. CXXXII, p. 90. x 
(2) Voir À. Gaurier et HarLopeau, Comptes rendus, t. CNVIIL, p. 808. 


SÉANCE DU 2 JUILLET 1906. 9 


La réaction de H?S sur le peroxyde de fer à haute température peut donc 
être représentée par l’équation : 


2Fe*O° + 7HS = 4Fes + 3SO0? + 7H°. 


Chose remarquable, dans toutes ces réactions où l'acide sulfureux prend 
naissance au rouge vif, il se fait toujours un peu d’acide sulfurique. Pour 
séparer SO? et SO* de H?$, nous faisons barboter les gaz, à la sortie de 
l'appareil, dans une solution d’acétate de baryum qui retient les acides sul- 
fureux et sulfurique; les autres gaz, y compris l’hydrogène sulfuré, quand 
il y en a, se dégagent. Après l'expérience, on lave le précipité barytique à 
l'abri de l’air, et finalement on le traite par une solution étendue d’acide 
chlorhydrique. Il dissout le sulfite qu’on peut alors titrer à l’iode, et laisse le 
sulfate mêlé d’un peu de soufre qu'on n’a plus qu’à laver, calciner et peser. 

La quantité d'acide sulfurique qui se forme dans ces conditions expéri- 
mentales a été de 1 volume pour 18, 2 volumes de gaz total. Quoiqu’en 
proportion relativement faible, il est bien remarquable de voir ainsi l’acide 
sulfurique se produire à chaud aux dépens de SO? et à l'abri de tout accès 
d'oxygène de l'air. On sait, du reste, que l'acide sulfurique libre a été 
signalé par J.-B. Boussingault (*) dans les eaux du Rio Vinagre qui sortent 
du volcan de Puracé; par Leschenault, dans l’eau du lac du cratère Idienne 
à Java; par Lœwy (©), dans l’eau thermale du Parama de Ruiz (Amérique 
du Sud), et même, à certaines époques, dans les eaux de la mer qui baigne 
les îles de Mylos et de Santorin (*). 

Action de H?S sur Al 0%. — Nous allons y revenir à propos des réactions 
de l'hydrogène sulfuré sur la silice et les silicates. 

Action de l'hydrogène sulfuré au rouge sur la vapeur d’eau. — lle a été 
déjà étudiée par nous(*). Je rappelle qu’il en résulte de l'acide sulfureux et 
de l'hydrogène libre, avec une très faible proportion d’acide sulfurique. 

Action de l'hydrogène sulfuré sur la siice, l’alumine et les silicates 
d’'aiumine. — Nous avons montré, en 1888 et 1901, comment le soufre 
associé aux éléments électro-positifs, comme dans CS? ou H?S, agit sur la 
silice, l’alumine et les silicates (*). Dans tous les cas, tout ou partie de 


1) BoussinGauzr, Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XXVIIE, p. 113. 


(So 
(?) Comptes rendus, t. XXIV, p. 449. Cette eau contenant 5, 18 de SO‘ H? par litre. 
(5) Lanperer, Journal de Pharmacie, 3° série, t. XX, p 287. 

(*) Comptes rendus, t. CXLIL, p. 1469. 
(5) Comptes rendus, t. CXXXII, p. 744. 


C. R., 1906, 2° Semestre. (T. CXLIII, N° 1.) 2 
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l'oxygène de ces derniers corps est remplacé par du soufre tandis qu il se 
dégage de l'acide sulfureux, de l'hydrogène, et de loxysulfure de carbone si 
le sulfure de carbone est le réducteur employé. Avec la silice il se fait 
du sulfure et de l’oxysulfure de silicium SiO?, SiS?. Avec l’alumine, on 
obtient de l’oxysulfure AO", AIS. La réaction qui lui donne naissance 


est la suivante : 


4 APO* + 9 H?S = 2 Al O*, APS’ + 3 SO? + 9H; 


les silicates alumineux naturels subissent eux-mêmes partiellement cette 
substitution du soufre à leur oxygène et perdent une partie de leur silice 
qui se sépare à l’état d’oxysulfure. 

Action de l'hydrogène sulfuré sur l'acide carbonique au rouge blanc. — 
L'étude de cette réaction si intéressante au point de vue des phénomènes 
géologiques ou volcaniques nous a conduit à des résultats imprévus. 

Lorsqu'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré, mélangé d’acide 
carbonique, dans un tube de porcelaine dé Berlin vernissé sur ses deux 
faces et chauffé au rouge blanc, les deux gaz réagissant l’un sur l’âutre, il 
se produit de l’oxyde de carbone, de l’oxysulfure de carbone, et une quan- 
tité d’eau très notable que l’on peut condenser à la sortie. Il ne se fait 
pas d’acide sulfureux (‘). 

Voici les analyses de ces gaz, abstraction faite de la vapeur d’eau qu’on 
avail séparée : 


H?S + CO? 

à vol: égaux. CO? en excès. H°S en excës: 
CORTE 406,31 62,40 30,20 
CORRE EEE 21,09 20,10 21,00 
LE OS c 38,09 17,49 48,30 
Ait en _. trace trace trace 


L'équilibre n’étant que lentement atteint, la composition de éès gaz 
change sensiblement avéc la vitesse de leur passage. Quand l’hydrogène 


(*) Sans doute le gaz sulfureux qui tend à se former est réduit au rouge par l’oxyde 
de carbone, comme l’a constaté M. Berthelot : 


2C0 + SO? — 2C0?+S8, 
puis, H?S continuant à arriver, on a 


CO? + 2H2S — COSS + 2H20. 
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sulfuré est amené en excès, sa dissociation augmente naturellement le 
volume d'hydrogène résiduel. 

IL est intéressant de voir l’oxysulfure de carbone se former abondam- 
ment dans ces conditions et se maintenir à un taux presque invariable. 

L'état d'humidité ou de sécheresse initiale ne modifie pas la réaction. 
Si l’on sèche exactement les gaz avant leur entrée dans le tube incandes- 
cent, l’eau se reforme rapidement et en quantité. Dans une expérience, le 
volume total des gaz produits (!) étant de 3855°"", l’eau formée pesait 36,10, 
répondant à un volume de 3950" de vapeur d’eau calculée à o°. Le vo- 
lume de vapeur d’eau formée était donc sensiblement égal à celui de la 
totalité des autres gaz et à cinq à six fois celui de l’oxysulfure de {carbone 
formé. Ces gaz avaient pour composition : 


COS PARA NAME 32,69 
CICR LME Perar 53,976 
HR mNreurars es 11,08 
MÉTRO TT EP ANS : 0,29 
: Vapeur d’eau restant 
dans le saz le complément 


On s’est assuré qu’il n’y avait pas d'hydrocarbures formés (?). 

Dans une autre expérience où nous avons fait varier les volumes des gaz 
CO? + H?S réagissant, nous avons trouvé, pour les gaz sortant de l’appa- 
reil, l’eau formée toujours déduite : 


I. IT. III. 
COS ESS: 22,00 20,6 SAS 
CORRE ANSE 63,50 54,46 48,22 
D do 10,80 22,48 18,98 
INTERNE re 3,6 2,48 1,21 


L’équation de cette réaction est donc la suivante, qui répond à peu près 
aux volumes relatifs des gaz obtenus au rouge blanc : 


8CO? + 9H?S + 3COS = 5CO + H° + 8H20 + 98. 


6 vol. 10 vol. 2 vol. 16 vol. 


(:) Des gaz sortant de l’appareil, on a déduit le volume de H?S + CO?, gaz qui pou- 
vaient rester en excès, et qui y avaient été introduits. 

(2) D’après le CO? restant à la fin, après explosion avec l’oxygène à l’eudiomètre, 
on avait cru trouver d’abord 1,46 pour 100 de CH. Mais on s’est aperçu que ce 
résultat était dû au gaz CO que n’enlève pas en entier le lavage du gaz primitif au 
protochlorure de cuivre (voir Comptes rendus, 1. CXLII, p. 485). 
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Je né pourrais affirmer cependant que les volumes relatifs de ces gaz 
aient atteint leur état définitif d'équilibre au moment où ils étaient 
recueillis (*). 

A propos de ces expériences, il est intéressant de remarquer : 

1° La grande quantité d’eau qui résulte de l’action dé l'hydrogène sul- 
furé, ou de l’hydrogène libre (?}, sur l’acide carbonique, trois gaz qui se 
rencontrent toujours à haute température dans les régions profondes des 
territoires volcaniques. Le volume de l’eau qui se forme est au moins égal 
au volume total des autres gaz. La quantité d’eau ainsi produite par lac- 


tion de l'hydrogène venu de fonds sur l’acide carboniqne suffit donc pour 


expliquer les volumes énormes d’eau rejetée par les volcans et celle des 
sources thermales émergentes. 

2° La présence de l’oxysulfure de carbone, passée jusqu'ici inaperçue 
dans la réaction précédente, est d'autant plus intéressante que ce corps 
a été signalé de temps en temps dans les gaz éruptifs, ainsi que dans 
quelques eaux sulfureuses de ntême origine. (Parad, Harany, ex Hon- 
grie) (*). Contrairement à ce qu’on avait cru, le gaz COS ne disparaît pas 
au rouge, même au contact de la vapeur d’eau, alors qu’à froid, dissous en 
présence d’une grande masse d’eau, ou conservé humide dans des éprou- 
vettes, il ne tarde pas à se transformer en hydratant, en un mélange d'acide 
carbonique et d'hydrogène sulfuré, circonstance qui, pensons-nous, l’aura 
fait souvent échapper aux recherches. Bien loin de se détruire au rouge en 
présence de l’eau pour donner CO? et H°$S, nous le voyons se former, 
dans nos expériences, à haute température par action inverse de l’hydro- 
gène sulfuré sur l’acide carbonique. 


(:) KôuLer (Berichte, 1878, p. 205) avait donné de cette réaction l'équation sui- 
vante : 


COS HECOERS; 


Elle n’est pas exacte. On a vu plus haut qu'il se fait à la fois de l’eau et de loxy- 
sulfure de carbone. Ce dernier gaz avait été méconnu jusqu'ici. 

(?) Comptes rendus, t. CXLII, p. 1384. 

(5) Ce gaz doit être beaucoup moins rare qu'on ne le pense dans les gaz volea- 
niques, mais sa décomposition par la vapeur d’eau le fait assez rapidement disparaître. 


= 
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MINÉRALOGIE. — Les produits laviques de la récente éruplion du Vésuve. 
“ Note de M. A. Lacroix. 


Les phénomènes qui ont caractérisé l’éruption récente du Vésuve étant 
bien établis (*), il y a un intérêt spécial à étudier la composition des pro- 
duits qui correspondent à chaque phase de celle-ci. 

La lave des coulées, les scories des projections stromboliennes. — On sait que, 
depuis le mois de mai 1905, une colonne de magma fondu s’est maintenue 
dans le cône terminal, au moins à 1180", altitude de la bouche la plus 
basse, qui a alimenté jusqu’au début d’avril 1906 de petites coulées de 
lave. À ce moment, le magma est monté plus haut encore, s’approchant du 
sommet (1330); puis, à partir du 4 avril, la colonne magmatique s’est 
déversée à l’extérieur par de nouvelles bouches de plus en plus basses 
(1200, 800", 600"),.chacune d’entre elles cessant de fonctionner quand 
une nouvelle ouverture se produisait à une altitude inférieure. 

C’est donc une colonne de magma d’environ 500" de hauteur, puis des 
apports profonds qui ont été émis du 4 au 8 avril. On est en droit de se 
demander si la composition chimique de la lave résultante a varié et, dans 
l’affirmative, de quelle façon; ne s’est-il pas produit dans le magma fondu 
de différenciation ou d’endomorphisme sous l’influence des parois du con- 
duit souterrain? Une semblable recherche, pour être complète, doit s’ap- 
puyer sur un grand nombre d’analyses; je crois toutefois utile de publier 
dès à présent celles faites par le même chimiste (M. Pisani), et par la 
même méthode (Deville), sur les deux termes extrêmes de la série : &, sco- 
rie (strombolienne) du début du paroxysme, rejetée près de l'Observatoire : 
elle m’a été donnée par M. Matteucci; b, lave issue de la bouche de 600" 
et arrêtée le 8 avril près du cimetière de Torre Annunziata ; j'ai prélevé 
l'échantillon au front de la coulée, sur une surface mise à nu par des tra- 
vaux de voirie effectués sur la lave encore chaude. Je donne, en outre, 
comme documents, les analyses des laves de 1631 (c) et de 1872 (d) dues 
à M. Washington : 


(1) Comptes rendus, t. CXLII, p. 941, 1020 et 1244. 
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: Perte 
SiO?, AIÏ20%. Fe20%. FeO.. MgO. CaO. Na?0O.: K20. TiO%  "P?0° au feu 
7,00 18,99 r,02 7,02 3.86 9,101 3,720 7,00 1:00 D 20100; OR 
48,28 18,99 1,12 7,88 3,72. Q,201:2,8%017,28,01,28 Vo; 402 100,00 
47,71 18,44 2,46 5,68 4,80 9,42 2,95 9,64 0,38 » SA 0087 
47,65 19,28 2,63 6,68 4,19 9,o1 2,78 9,47 tr. ?o,5o 0,24 — 100,23 


Les analyses a et b sont remarquablement concordantes, et l’on doit 
s'attendre à trouver des différences plus étendues entre des analyses plus 
nombreuses; la plus grande différence s’observe dans la teneur en acide 
phosphorique : elle est très faible dans a, mais ce fait n’est sans doute 
qu’accidentel, l'examen microscopique permettant de voir des cristaux 
d’apatite dans tous les échantillons de cette scorie que j'ai examinés. 

En tous cas, ces analyses montrent nettement la constance de compo- 
sition du magma, du commencement à la fin du paroxysme : elles mettent, 
en outre, en évidence la grande analogie de composition existant entre les 
laves de 1906, de 1631 et de 1872 : elles appartiennent au même groupe 
de la classification chimico-minéralogique (IL, 8, 2, 2, vésuvose). 

L'examen minéralogique fait voir que cette lave est, comme les précé- 
dentes, une leucotéphrite, mais dans laquelle l’olivine est très peu abon- 
dante, ou même absente, Je me suis surtout attaché à suivre le déve- 
loppement de la cristallisation en comparant entre elles les formes de 
refroidissement de moins en moins rapide. 

Les scories des explosions stromboliennes sont très riches en verre 
brun : celle analysée en a est étirée, fragile, elle s’émiette sous la pres- 
sion des doigts; une autre, que je dois à M. Mercalli, qui l’a recueillie 
le 5 avril à la bouche de r 200", est au contraire fort résistante. 

Le caractère de ces scories est de renfermer dans leur verre de gros phé- 
nocristaux de leucite, d’augite zonée, de titanomagnétite, de contenir une 
quantité médiocre de plagioclases basiques (labrador à bytownite) et fort 
peu d’apatite et d’olivine en cristaux nets. Il existe peu ou pas de micro- 
lites de leucite, mais une assez grande abondance de petits microlites 
d’augite à formes très bien définies. Le magma a été surpris en voie de 
cristallisation normale et tranquille, le refroidissement a été brusque, sans 
cristallisation au cours du rapide parcours aérien. 

Une forme de consolidation moins rapide s’observe dans les coulées 
(portions scoriacées superficielles, front); la roche est encore plus ou 
moins chargée de verre brun : elle renferme les mêmes phénocristaux 
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que les scories, mais ils paraissent ÿ être moins abondants; il existe ça et là 
un peu de biotite; on observe, en outre, uné grande quantité de microlites 
de leucite, plus riches en inclusions vitreuses que les phénocristaux du 
même minéral, enfin des microlites, ou plutôt des cristallites, filiformes, 
d’augite et des mictolites de plagioclases. 

Quant au type le plus cristallin, il peut être trouvé dans l’intérieur des 
gros blocs de la surface des coulées, brisés (!) par retrait : c’est une leuco- 
téphrite à grains fins, mais presque holocristalline, plus augitique et plus 
feldspathique que le type précédent : le verre même des inclusions de la 
leucite est souvent en partie transformé en granulations d’augite et de tita- 
nomagnétite : la roche contient, de même que les précédents, un peu d’oli- 
vine microlitique. L 

De ces observations, on peut conclure, entre autres choses, d’une part 
que les phénocristaux de leucite sont certainement intratelluriques, mais 
vraisemblablement de cristallisation peu profonde; puisque la lave rapide- 
ment épanchée en renferme généralement moins que les scories rejetées 
du cratère et, d’une autre part, que la phase microlitique de la leucite n’a 
véritablement commencé que pendant l’épanchement. 

Les scortes et les lapillis rejetés sur Ottajano. — Lies matériaux constituant 
là couche de 0®,70 qui a écrasé les maisons d’Otlajäno, dans la nuit du 
7 au 8 avril, ont une composition complexe : on y rencontre, tout à fait à 
la base, quelques scories noires, ayant la composition minéralogique qui 
vient d’être décrite; elles sont le résultat des explosions stromboliennes 
produites avant minuit. Mais la plus grande partie des scories, assez lé- 
gères, constituant la grande masse de ces matériaux est de composition 
différente, malgré leur analogie de caractères extérieurs avec les précé- 
dentes. A l’œil nu, on y distingue déjà de gros cristaux nets d’augite et 
souvent des lames de biotite. L’examen microscopique montre, en outre, 
des cristaux d’apatite, un peu d’olivine, peu de phénocristaux de leucite et 
de plagioclase. Tous ces minéraux sont disséminés dans ‘une pâte, qui ne 
devient tout à fait transparente qu’en lames très minces : on y voit alors 
de petits cristaux de leucite et un lacis d’aiguilles filiformes d’augite et de 
grains de magnétite, 


(*) Il ne s’agit là, bien entendu, ni des enclaves de laves plus anciennes, ni de ces 
pseudo-bombes à centre ponceux et à écorce compacte, qui sont fréquentes à la surface 
de la coulée de Boscotrecase, comme de celles de tant d’autres éruptions du Vésuve, 
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L'analyse de ces scories a fourni les résultats suivants, contrôlés par une 


seconde analvyse faite sur des échantillons différents : 
Perte 
SiO2. AlO%. Fe0% FeO. MgO. CaO. Na’O. K°0. TiO2 P205. au feu. 


48,10 15531 : 3,201 5540 5,092019,00 "I, 08 M 22 MT MN 0 SO EEE 


Cette composition chimique confirme les résultats de l’examen miné- 
ralogique : ces scories appartiennent à un type chimico-minéralogique 
QU, 7, 3, 3) différent de la lave actuelle, moins riche en alumine, et en 
alcalis (notamment en potasse), plus riche en magnésie et chaux; ce qui 
entraine la diminution des feldspaths et des feldspathoïdes et l’augmen- 
tation de la teneur en minéraux ferromagnésiens. 

Il faut donc bien admettre, comme je l’ai fait à la suite d’un premier 
examen sur le terrain, que tous ces matériaux ne sont pas constitués par 
du magma neuf, mais ont été arrachés au vieux sol et ont été projetés 
par des explosions vulcaniennes; cela est confirmé du reste par ce fait 
d'observation ‘que ces matériaux étaient froids quand ils sont arrivés sur 
Ottajano, ce qui n’eût sans doute pas été le cas pour des projections strom- 
boliennes émises en telle quantité, dans un temps aussi court. 

Nous connaissons si peu la composition chimique des roches constituant 
le massif de la Somma et même les produits des vieilles éruptions du 
Vésuve, qu'il n’est pas possible de préciser davantage l’origine probable 
de ces scories. Il n’est pas inutile toutefois de faire remarquer que l’on 
rencontre au milieu d’elles un assez grand nombre de fragments anguleux 
de types très variés de leucotéphrites très cristallines et de roches méta- 
morphiques, qui, eux, proviennent incontestablement des parties pro- 
fondes de la Somma. 

Sur les hauteurs dominant Ottajano et par suite plus près du cratère, la 
proportion et la dimension de ces fragments compacts augmentaient. 
Quand, après les pluies de la fin d'avril, le lit du torrent a été débarrassé, 
par les torrents'boueux très liquides, des scories légères qui l’encom- 
braient, ces roches lourdes s’y sont concentrées et j'ai pu alors y recueillir 
en abondance de petits blocs (* ) anguleux, atteignant la grosseur du poing, 
craquelés sur toutes leurs faces et reproduisant le type de structure carac- 
téristique de celles des bombes de la Montagne Pelée, qui étaient consti- 


(*) Ils étaient imprégnés par des chlorures et sulfates de potassium et de sodium. 


#i 
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tuées par des fragments du dôme, rejetés à l’état entièrement solidifié, 
mais à température assez haute encore pour pouvoir se fendiller par retrait. 
C’est là évidemment l’explication à donner de ce type de bombe, très 
exceptionnel dans un volcan tel que le Vésuve, mais qui s'accorde bien 
avec la production d’explosions vulcaniennes; ces bombes n’ont certaine- 
ment pas été arrachées à des tufs, mais résultent du morcellement de cou- 
lées ou de filons profonds. 

Cendres fines. — Une dernière catégorie de produits reste à étudier, ce 
sont les cendres fines. Ne me préoccupant dans cette Note que de l’ori- 
gine des produits des diverses phases de l’éruption, je ne parlerai pas des 
cendres recueillies au loin, et notamment à Naples. Le transport éolien 
des poussières fines détermine, en effet, parmi celles-ci un classement, 
soumis à des lois complexes, qui ne permet guère de compter, pour la 
question discutée, que sur les échantillons recueillis sur les bords mêmes 
du cratère. L'analyse suivante a été faite sur la poussière fine ramassée par 
moi, le 3 mai, sur l’échancrure Nord-Est du cratère, à son point le plus bas 
(environ 1158"); et qui provient des explosions des jours précédents. Son 
examen minéralogique y fait reconnaître naturellement les minéraux 


énoncés plus haut; son étude chimique seule a de l’intérêt. 
Perte 
DECO RALO STE OR OMS O0 mMCaU Na O0 10: ,T102:14 P20:," Gl:tn aufeu: 


É8,00010,10.3,30 4,90M6,)3.011,35%3:04" 5,26 1,02, trace 0,49 0,29 — 100,29 


Cette composition chimique se rapproche plus de celle des scories d'Ot- 
tajano que de celle de la lave actuelle, sans lui être cependant identique. 
Elle légitime l’idée que l’on peut se faire du mode de formation de cette 
poussière par la trituration, de la lave récente, et des débris du sommet 
du cône, mélangés aux produits de l’élargissement et de l’approfondisse- 
ment du cratère, produits empruntés soit à des laves anciennes du Vésuve, 
soit à la Somma. Cet ensemble est nécessairement très hétérogène, encore 
que limité aux termes divers d’une même famille magmatique ; 1l peut être 
compliqué par des phénomènes de fumerolles. Je discuterai ultérieurement 
cette question en étudiant la constitution des blocs qui, lors des paroxysmes, 
accompagnaient cette poussière dans les explosions vulcaniennes. 

Un voit, en résumé, quel secours se prêtent mutuellement l'observation 
sur le terrain des phénomènes du dynamisme d’un volcan et l'étude minu- 
tieuse dans le laboratoire de l’ensemble des produits de l’éruption. La com- 
plexité d’origine des matériaux fournis par un même paroxysme apparaît 
ici nettement, et il n’est pas nécessaire d’insister sur les conclusions singu- 
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lières auxquelles on serait conduit sur la nature du magma neuf, si l’on se 
contentait d'étudier l’une ou l’autre seulement des roches, scories ou pous- 
sières, décrites plus haut, en les considérant intrinsèquement, sans tenir 
compte des conditions de leur mise en place. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre de la Californie, d'apres le 
rapport prélminaire officiel. Note de M. A. DE LAPPARENT. 


Je crois devoir signaler à l’Académie les très importantes conclusions du 
rapport préliminaire que vient de publier la Commission sismologique de 
Californie et qui porte les signatures de MM. Andrew Lawson, président, et 
O. Leuschner, secrétaire (*). 

Aussitôt que le désastre de San Francisco fut connu, les géologues qui 
connaissaient la structure très particulière du sol californien n'hésitèrent 
pas y voir un phénomène orogénique, dû au mouvement d’un de ces com- 
partiments de l’écorce, limités par des failles, qui abondent sur cette partie 
de la côte du Pacifique. Mais du même coup on vit renaître à ce sujet les 
anciennes hypothèses, d’après lesquelles tout tremblement de terre serait 
la répercussion d’une explosion volcanique souterraine et quelques-uns 
ne se firent pas faute de faire voyager, à la surface de la nappe fluide interne, 
des vagues sismiques qui la lanceraient, tantôt contre un point, tamôt 
contre un autre de l’écorce. 

À ces divagations il est salutaire de pouvoir opposer aujourd’hui les 
résultats de l’enquête poursuivie par la Commission californienne. Les 
voici résumés en peu de mots : 

Le long de la côte de Californie, depuis la pointe Arena au Nord 
jusqu'au mont Pinos au Sud, se poursuit sur 600", en ligne droite, 
un peu oblique sur la direction des chaînons côtiers, une remar- 
quable ligne de dislocation. Cette ligne, qui passe juste devant Golden 
Gate, est jalonnée sur tout son parcours par une série d'accidents carac- 
téristiques : vallées étroites et longues, changements brusques dans la 
pente d’un versant, se traduisant par des escarpements, dépressions sans 
écoulement, petits bourrelets en saillie dans une vallée et limités d’un côté 
par un escarpement adouci, de l’autre par une dépression qui les sépare 


(1) Preliüminary Report of the State Earthquake} investigation Commission, 
Berkeley, 31 thai 1906. 
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du versant voisin. Dans les parties désertiques de la chaîne côtière, par 
exemple dans les plaines de Carissa, ces accidents sont bien connus des 
populations, qui en ont démélé le caractère et les appellent crepasses 
de tremblements de terre. L'état des escarpements, les uns remarqua- 
blement frais, les autres plus ou moins oblitérés, indique que ces accidents 
se sont produits depuis les temps quaternaires jusqu’à nos jours. 

Or l'enquête a prouvé que la ligne de dislocations qui vient d’être 
décrite avait rejoué, le 18 avril 1906, au moins sur les 300% compris 
entre la pointe Arena et le comté de San Benito. Sur toute cette étendue, 
on constate que, le long d’un plan presque absolument vertical, les deux 
compartiments en contact ont subi l’un par rapport à l’autre un déplace- 
ment horizontal, le compartiment occidental paraissant avoir été poussé, 
vers le Nord-Est, d’une quantité qui est, en moyenne, de 3", et peut 
s'élever, par endroits, jusqu’à 6%, Dans la partie septentrionale, il y a eu 
un déplacement vertical, qui a relevé le compartiment occidental d’en- 
viron 1%, Toutes les haies, les routes, les rivières, les digues, les conduites 
d’eau, ont été brisées et tordues sur le parcours de la fissure et c’est sur 
ce parcours que s’est localisé le maximum des effets destructeurs, ces 
derniers embrassant une aire de 650%" de long, sur environ 4o*" à droite et 
autant à gauche de la cassure. Une seconde ligne de désastres, parallèle à 
la première, correspond à l’axe si rectiligne de la baie de San Francisco et 
à son prolongement dans les vallées Santa Rosa et Santa Clara. 

Mieux encore que le tremblement de terre de 1891 au Japon, celui de 
San Francisco apporte un témoignage décisif en faveur de la nature tecto- 
nique de ces grands ébranlements de l'écorce terrestre. Il serait à désirer 
qu’il décourageàt pour toujours les explications fantaisistes qui récemment 
se sont donné carrière. 

Signalons en terminant une très importante observation du Rapport. 

Les constructions de San Francisco se divisent en quatre catégories : 

_1° Celles qui sont assises sur la roche en place, garnissant les pentes des 
collines ; 

> Celles qui occupent les vallons compris entre les éperons des col- 
lines, vallons peu à peu et lentement remplis par les processus naturels 
de dégradation des pentes ; 

3° Celles qui ont été bâties sur les dunes ; 

4° Enfin celles qui ont pour base les remblais artificiels créés autour de 
l'enceinte de l’ancienne cité, 

Or cette série correspond exactement à l'échelle croissante des effets 
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destructeurs et l’on en tire d’intéressantes conséquences sur les règles à 
suivre à l’avenir dans la construction des villes menacées par le même 


fléau. 


CHIMIE ORGANIQUE. — De quelques réactions synthétiques de la pinacoline. 
Note de M. Louis HENRY. 


On peut s’étonner que la pinacoline C°H'°O n'ait pas été davantage jus- 
qu'ici, en sa qualité de cétone, (H*C}*.G — CO — CH’, l’objet de réactions 
synthétiques. Elle s’y prête cependant et d’une manière remarquable, 
comme on va le voir. 

A. Pinacoline et bromure de magnésium-méthyle H°C — Mg.Br. — Il ré- 
sulte de là le pentamethyléthanol (CH°)°.C — C.(CH° }. 

OH 

L’addition, par portions successives, de la pinacoline dissoute dans 
l’éther à la solution éthérée du composé magnésien ne dégage à l’origine 
que peu de chaleur. La masse reste liquide. : 

Après l'expulsion de la presque totalité de l’éther, il reste un liquide qui 
se prend, après quelque temps, spontanément en cristaux. C’est l’hydrate 
du pentaméthyléthanol |(CH*)° — GC — C(OH)—(CH°)*].H°0O, de Büt- 
lerow. 

Rendement à peu près intégral. 

Le pentamethyléthanol peut aussi être préparé par la réaction de la cétone 
biméthylique (H°C)°. CO sur le composé magnésien du chlorure de butyle 
tertiaire (CH*}° .C.Mg.Cl dans l’éther. 

B. Pinacoline et acide cyanhydrique. — On sait avec quelle intensité 
l'acide eyanhydrique anhydre se combine avec l’acétone H°C — CO — CH. 
Cette aptitude est singulièrement amoindrie dans son dérivé triméthylé, la 
pinacoline (H°C}°.C — CO — CH. Il en résulte toutefois le nxtrile méthyl- 
pseudobutylolycolique (H°C}*.C — AGE, (D: 

OH 
On l’obtient aussi avec une solution aqueuse de l’acide à 25 pour 100. 


(:) Déjà préparé en 1897 par M. E. Carl infanti, qui a donné le point de fusion 
829-870, 
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On remarquera que le nitrile formé dans ces conditions 


7 'EIN : 


SN CA(E 
(H*C)-C-C(OHX ya 


renferme 1* de carbone dissymétrique et doit pouvoir, à ce titre, exister 
dans deux variétés stéréo-isomères. Peut-être se forme-t-il dans ces cir- 
constances, à côté du produit solide, un même composé affectant l’élat 
liquide. à 

Le poids moléculaire a été déterminé par la cryoscopie dans l’acide acé- 
tique glacial. De diverses déterminations concordantes je ne citerai que la 
meilleure, 131,7, alors que la formule correspond à 127. 

Le nitrile pinacolique, ainsi formé du ritrile methylpseudobutylglyco- 
lique (H°C}-C-C re est un corps solide blanc, qui paraît constitué 

OH 
de petites aiguilles cristallines confuses ; sec, il a un aspect gras et ressemble 
à de la bougie écrasée. Le corps bien purifié fond à 94° en tube capillaire. 

Il est insoluble dans l’eau, mais il est très soluble dans l’éther et l’alcool 
ordinaire et en cristallise mal par évaporation spontanée. 

Il se dissout aussi fort bien dans la pétroléine (Eb. : 30° à 50°) et en cris- 
tallise par refroidissement sous forme de petites aiguilles. Il est également 
très soluble dans l’acide acétique glacial; par addition d’eau, il s'en sépare 
sous forme d’un liquide huileux qui se prend à la longue en une masse 
solide d'aspect butyreux. 

Comme tous les nitriles-alcools tertiaires renfermant le système 


| 
NC-C(OH), 
| 


ce corps n'est pas volatil; comme tel il paraît même ne pouvoir pas être 
chauffé ni maintenu impunément à l’état de fusion, car il exhale alors une 
odeur prussique plus ou moins prononcée. 


Les aptitudes réactionnelles des composants, alcool = GO) et 
| 


nitrile — CN, qui sont déjà si amoindries dans le nitrile acétonique 
H°C — C(OH) Er le sont bien davantage encore dans son dérivé tri- 
JON 


méthyle, le rutrile pinacolique (CH) — C — C(OHX Gus 


Celui-ci peut être fondu dans l'acide chlorhydrique fumant, sans en être 
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modifié. Quant au chlorure d’acétyle, qui réagit avec moins de difficulté, 
il faut toutefois chauffer pour déterminer activement le départ de 
l'acide HCI. Il se forme dans ces conditions l’acétale correspondant 


,/NC 
CHERE K CH 


O.(CO.CH) 


On y a trouvé 8,20 pour_100 d’azote, alors que la formule en 
demande 8, 28. 

Cet acétate nitrilopinacolique constitue un liquide faiblement jaunatre, 
quelque peu épais, d’une singulière odeur aigre-douce. Il est insoluble dans 
l’eau et bout à 228°-230°, sous la pression de 770". 

Ce corps complète la série des acétates des nitriles acétoniques dont j'ai 
fait connaître les trois premiers termes précédemment, 

Sa densité à 20° est égale à 0,9535. Son indice de réfraction est 1,43091, 
ce qui correspond à un pouvoir réfringent moléculaire égal à 45,80; selon 
la formule ce devrait être 46, 78. 

La stabilité de cet acétate contraste d’une manière intéressante avec l’in- 
stabilité du dérivé hydroxylé correspondant. 

Les réactions que je viens de faire connaître apportent une confirmation 
nouvelle à la nature cétone de la pinacoline. Ce corps si remarquable par 
son origine et ses propriétés, sur lequel s’est tant exercée l’activité des 
chimistes, est bien, comme on l’admet généralement, l’acétone biméthy- 
lique triméthylée 1.1.,1(CH*)* — CO — CH°. Elle n’exerce pas d'autre 
fonction. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspon- 
dant pour la Section d’Astronomie, en remplacement de M. Langley. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 40, 


M. H.-C. Vogel ‘obtient, . 5 44400,7936 Sufirages 
M: Edward Pickerimg Rp eee SC » 


M. H.-C. Voeez est élu Correspondant de l’Académie. 
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CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Famulles de Lamé à trajectoires planes, 
les plans passant par un point fixe. Note de M. S. Carrus. 


J'ai établi (Comptes rendus, février 1905) que la condition nécessaire et 
suffisante pour que la famille de surfaces 


HD, pas) 


füt une famille de Lamé et admit des trajectoires planes dans des plans 
passant par un point fixe est que la fonction f(æ, y, 3) satisfasse à l’équation 


2 
Vfitfitfs 


O(u) étant une fonction quelconque de u. 
I. Une solution complète de cette équation est donnée par l'équation 


= x? + y°+ 3° + 0(u), 


(1) A2? + y?+ x?) +oax + 2by + 2cz +d—o, 


a, b, c étant trois constantes (a? + b?+ «= 1), x et d étant deux fonctions 
de u satisfaisant aux équations 


od OX où \? 
(2) Su = Ou) \d—=1— (5) 0 


Il suffit d’avoir une solution, avec une constante arbitraire p, de ce sys- 

tème. Si l’on a une telle solution, on obtiendra la solution générale de 

l'équation aux dérivées partielles en joignant à l’équation (1) les équations 

(3 (æ+y?+ m)\N+ d'  2(cæ—ax), 12(cy —bz) 

) — 1 nu Cia CF, —DbFT 
LE F(a, b, GC); 


= 5, 


F(a, b,c) étant une fonction quelconque de 4, b, e, les dérivées \’, d’étant 
prises par rapport à la constante d'intégration y. 
Si l’on résout les équations (1), (3), on obtient 


(4) œ=tP,+elm+(; 0e] 


à 


+ 


ILES DR | ë 4 = ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cet des formules analogues pour y, 3, en posant 


Rae 


à 


l —aF, +bF, +cF,, 
Xd' Na. 
NEVER 


t étant racine de l’équation 


)2 


| 
(5) ef 84) + SG +m)+m+ To. 


IT. Pour avoir une solution avec constante arbitraire y du système (2) 
j'ai été amené à poser j 


(6) Re 


«, B, y, à étant les fonctions de w suivantes : 


ne (2 us ge F 


A Ce — 
13 
? 


; 1 w/? 
NE an 
: 2) 
mt 
Nes: I 
+10 - $ RM 


en prenant (x) sous la forme particulière 


_. lol __ 3o/!2 | ; , n 
(7) | QÇu)= ET. FRA 
: ? “4 
; ® étant une fonction quelconque de u. 
II. On trouve alors pour t la valeur suivante : 
Dsl Le. 
) Tee RE not TNT 


et l’on peut écrire 
| Ax = BF +acC, 
(9) Ay = BF, + bC, 
Az = BF + cC; 


EE ET GR AE TRE OS LP ER RES EN PT AT AO CLR lt 
> Su LOS Tor » 4 er 
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A, B, C ayant les valeurs suivantes : 
Afro +R(u°9°+3)] 
B=pp(29"— ç9") +59", 
C=(u—I)B + [RP — p9") — 59]. 

Ainsi, y étant une fonction quelconque de a, b, ce (a+ b?+c=1), 
p(u) une fonction quelconque de u, telles sont les formules, résolues par 
rapport à æ, y, z, du système triple le plus général dans le cas où nous 
sommes placé. 

On obtiendra une surface de la famille en laissant dans ces formules (9) 
u constant et faisant varier &, b, c. On obtiendra une trajectoire orthogo- 
nale en ne faisant varier que u. 


IV. Cherchons le rayon de courbure en un point de cette courbe trajec- 
toire. Aprés quelques calculs, on trouve 


Æ Er: (ue + Ru°f + Ry), 
P Ge l 


Ur EAU do ut 
pp — po") + 2p°(p9— 97) = Br, 
op"? ” po” —— 4 yo" 
Pour que ? reste constant sur une trajectoire, par suite pour que celle- 
ci soit un cercle (toutes les trajectoires seront alors des cercles), il faut que «, 


B, y soient constants. Il suffit que ® satisfasse à l'équation différentielle 


en posant 


DORE TOT dezxp 


pour que Îes trois équalions ci-dessus soient satisfaites. 
En plus de quelques cas particuliers correspondant à y — o ou 


æ? — 4 6Y == 10) 
la solution de cette équation est 
ie etu- —U) 
(10) p(u) = PPT LE — eklu—w,) ? 


et alors le rayon de courbure le long d’une trajectoire est 


Æ 


PE nuVs —Æ 


La fonction 6 (4) se réduit, dans ce cas, à — #*. 


[u?m + Ru°(m° — n°) + R |. 
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En résumé, les courbes trajectoires ne peuvent être des cercles que si la 
fonction f(x, y, z) satisfait à l’équation aux dérivées partielles 


2 


AS At 
J 1 ÿ 2 3 


Dans ce cas, les formules (9) avec la forme particulière (10) de la fonc- 
tion o(u) représentent ce système cyclique dépendant encore d’une fonc- 
tion arbitraire de deux variables. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur la classification des irrationnelles. Note de 
M. Env. Muer, présentée par M. Jordan. 


Soit I—a;+1:a,+1:4+...+1:4,+... une irrationnelle positive 
développée en fraction continue (a, entier positif > 0); si, quand r >», 


(1) an Lex (nr + 
et, pour une infinité de valeurs z, de 7, 
(2) Ai ET) 


(: fixe positif aussi petit qu’on veut pourvu que # soit assez grand), I est dit 
d'ordre (k, p) dans la premuère classification des fractions continues; la 
deuxième classification s’obtient en remplaçant ci-dessus e;(n)= par 
Gr) (9). 

Ceci posé, j'ai obtenu les résultats suivants : 

PREMIÈRE cLassiricarion. — Î est un nombre de Liouville quand 


(he) (38, 0), 
(Be) < (1). 


et n'en est pas un quand 


Lorsque k — 2 et que p est fin, les deux cas sont possibles. 


(1) J'écris d’abord ez(æ) = etr-1l®) (K positif ou négatif), e_,(æ) = logæ, e(æx)=#, 
e,(x) = ef, ensuite (4, p) <(£', p!) quand Æ— K' avec p <p', ou quand Æ<#'. Un 
nombre de Liouville est un nombre irrationnel tel que, pour une infinité de valeurs 
de mn, [l—1,|<Q%%, si grand que soit le nombre fixe « > 0, Q,, étant le dénomi- 
nateur de la nième réduite 1,, de I : c'est un nombre transcendant. 
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J'appelle fraction continue régulière une fraction continue telle que, 
pourn =>, 
(3) a = "ex(n}r, p+i>œm>c>0o, c fixe. 


Une fraction continue régulière d'ordre (2, p) n'est pas un nombre de Liou- 
ville. 

Au contraire, si £ = 2, et si, dans (2), loga, > ni loga; pour 1 << n; 
(e’ analogue à e), I est un nombre de Liouville, 

L'ensemble. des nombres 1 de Liouville positifs réguliers (*) d'indice 
donné kZ3, et d'ordre (k, 2), où 9 prend toutes les valeurs positives finies > 0, 
engendre par addition et multiplication un groupe G de nombres de Liousille 
d'indice £k et d'ordre <(k, s) (?). Ces nombres sont alors tous d'ordre 
SUIS do) EU 

En particulier, tout polynome à coefficients rationnels positifs formé 
avec les nombres réguliers en question appartient à G : I? (q entier > 0) 
appartient à G.. : 

D'un autre côté, parmi les nombres de Liouville I d'indice donné #73, 
il y en a une infinité qui ne sont puissances d'aucun autre nombre de Liou- 
ville, par exemple les nombres J où 


— _— a es > 
dy — 2, dr — 1, Aon+s — ALon+is Œan+a — 9 Lon+2) NE, 


«; entier étant assujelti aux seules conditions (1) et (2). L’ensemble des 


nombres J a (au sens de M. Cantor) la puissance du continu pour chaque 
À 


valeur de # et o. Alors J7 est d’ordre £(3, o), quel que soit #, et transcen- 
dant. 

Il existe une infinité de nombres transcendants d'ordre £(3, 0), dont la 
puissance q"° (q entier) est d'ordre (k, ») > (3, 0), où k et p sont arburaires 
(k entier?3, pb > 0). 


SECONDE GLASSIFICATION. — [est ur nombre de Liouville quand (k, :)>>(2, 1) 


(!) C'est-à-dire égaux à une fraction continue régulière. 

(?) On peut trouver dans la théorie des fonctions entières des propriétés analogues, 
dont il séra question ailleurs plus en détail. Ainsi, soient w,, #:, ... un ensemble de 
fonctions entières telles que w;(v;) appartienne à l’ensemble, que j'appellerai ur 
groupe T : l’ensemble des fonctions entières d'ordre non transfini (Comptes rendus, 
9 février 1903, p. 348) forme un groupe. Les résultats sont plus précis avec les fonc- 
tions d'ordre zéro. Il y a aussi des groupes de fonctions entières par rapport à l’addi- 
tion, la soustraction et la multiplication, etc. 
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et n'en est pas un quand (k, o) (1, 1). Lorsque (1,1) <(k, b)<£(2, 1), les 


deux cas sont possibles, 


MÉCANIQUE INDUSTRIELLE. — Recherches sur le béton armé et l'influence de 
l'enlèvement des charges. Note de M. F. Sonüre. 

Les expériences suivantes (!) se rapportent à : 

1. Deux séries de prismes en ciment armé à extrémités élargies pour 
essais directs à la traction. 

9, Une série de poutres de 20°" X 30°" de section et 1",70 de longueur, 
armées et non armées pour essais à la flexion sous charge symétrique 
répartie en deux points espacés de 30°, 

3. Deux séries de poutres à section de T de4",30 de longueur, 33% de 
hauteur et 60° de largeur essayées à la flexion sur 4",00 de portée et sous 
l’action de sept charges égales entre elles et espacées de bo°®. La machine 
ayant servi à ces essais permet d’exercer la charge de bas en haut sur la 
poutre renverséeet soutenue à ses extrémités par des cadres pouvant pivoter 
autour de leur base dans le sens longitudinal de la poutre et d’étudier 
l’action du poids propre sur les déformations. 


1. Les observations ont compris pour les éprouvettes essayées à latractionla mesure 
de l’allongement du béton à l’aide de deux appareils à miroirs disposés symétrique- 
ment et celle de l’allongement de deux sur quatre des barres de fer servant d’armature, 
afin de constater si ces allongements sont les mêmes ou s’il se produit un glissement 
relatif; il a été possible de répartir d’une façon précise entre le béton et le fer la charge 
totale variable appliquée. L’enlèvement de la charge ou plutôt le retour à la charge 
initiale a permis de fixer la part considérable de déformation permanente subsistant 
dans le béton. 


Le fer suivant les mêmes varialions de longueur que le béton, il en 
résulte des tensions rémanentes de traction dans le fer et de compression 
dans le béton, subsistant même après l’apparition de fissures dans le 
béton. La répétition de la charge sert d’abord à vaincre les efforts réma- 
nents de compression dans le béton, même après l’apparition des pre- 
mières fissures ; en dessous de la limite d’élasticité du fer, celui-ci subira 


(1) Resultate der Untersuchung von armirtem Beton auf reine Zugfestigkeit und 
Biegung unter Berücksichtigung der Vorgänge beim Entlasten.(Mitteilungen der 
eidg. Materialprüfungsanstall in Zürich, ro Heft, 1906). 


+ Le nt cn Eee Po M EE Sn PE QE 5 Di De A NE Ps et Te A RS 
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dans le béton armé, sollicité à la traction, des efforts inférieurs à ceux qui 
correspondraient à une participation nulle du béton fissuré. 


2. Les observations faites sur les poutres armées, de section rectangulaire, ont 
consisté dans la mesure de l'allongement d’une longueur de 15°* des diverses barres 
formant l’armature, dans la région centrale au moment de flexion constant, des rac- 
courcissements d’une même longueur de béton dans la zone comprimée et dans la 
mesure des flèches. Ces observations ont été faites pour des charges croissant de { tonne 
en + tonne et, pour la charge initiale, après enlèvement de la charge totale. 


L'hypothèse du maintien des sections planes après la déformation ne 
se réalise pas dans le béton armé ; les Lensions calculées pour les armatures 
après l’apparition de fissures dans le béton de la zone tendue, en suppo- 
sant une matière élastique dans la zone comprimée, sont plus grandes que 
les tensions effectives. La cause de cette différence, qui subsiste jusqu’au 
moment où les tensions atteignent la limite apparente d’élasticité du métal, 
réside dans l’état de tensions intérieures rémanentes dù à l'allongement 
permanent du béton de la zone tendue et du fer qui s’y trouve emprisonné ; 
l'enlèvement de la charge provoque des efforts de compression dans le 
béton même fissuré de la zone tendue, efforts qu’une nouvelle application 
de la charge doit tout d’abord vaincre. 

Les déformations permanentes sont les plus grandes, en comparaison 
avec les déformations dues à la charge totale, quand le bélon de la zone 
tendue présente ses premières fissures ; la valeur relative des déformations 
permanentes décroit pour des charges plus élevées. 


3. Les mesures faites sur les poutres à section en T comprennent les flèches au 
milieu de la portée et les raccourcissements de la zone de compression en six points 
disposés symétriquement par rapport à l'axe; c’est le seul moyen permettant de pré- 
ciser la position de l’axe neutre pendant la charge, puisque la section tendue de la 
poutre ne reste pas plane après la déformation. 

Les poutresde la première sérieavaientune année de conservation, celles de la deuxième 
série six semaines seulement; ces dernières avaient été faites vers la fin de l’automne en 
sorte que le béton ne présentait qu’une médiocre résistance. 


Les poutres en béton de six semaines se sont comportées différemment 
de celles dont le durcissement était plus avancé et les charges de rupture 
n’ont été que les deux tiers de ces dernières, pour les mêmes armatures ; Les 
déformations permanentes du béton à six semaines et un an varient de 5 à 
4o pour 100 des déformations totales. 

L'application plusieurs fois répétée d’une charge uniforme sur toute la 
longueur de la poutre a fait apparaître les premières fissures du béton non 


Pr 'VEL" 


30 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


seulement vers le milieu de la poutre, où les moments de flexion sont les 
plus forts, mais réparties sur une longueur atteignant la moitié de la portée 
pour les poutres de un an et jusqu’aux trois quarts pour les poutres de 
six semaines. Il a été ainsi établi que l’adhérence du fer au béton peut être 
annulée avant que les tensions dans le fer atteignent la moitié de la limite 
d’élasticité du métal. 

Le calcul des efforts de compression dans le béton, dans l’hypothèse 
d’une matière élastique, donne des efforts plus faibles que ceux qui sont 
obtenus par l'observation directe; la cause de cette divergence réside dans 
l’état de tensions rémanentes qui s'établit par la répétition des charges. 


Des six poutres de un an, cinq se sont rompues au milieu de la portée à 


la suite du dépassement de la limite d’élasticité dans le fer des armatures; 
la sixième sous une charge moindre, par cisaillement aux extrémités. Les 
cinq poutres de six semaines se sont toutes rompues par insuffisance de 
résistance au cisaillement avant que le fer ait été sollicité à un effort 
atteignant la limite d’élasticité. 


HYDRODYNAMIQUE. — /nfluence de la tension superficielle sur la propagation 
des ondes parallèles à la surface d'une lame liquide. Note de M. AzrrauUne, 
présentée par M. Boussinesq. 


Soit un liquide de densité b et de profondeur H, occupant un canal 
prismatique rectangulaire horizontal. On y provoque la propagation d’une 
onde ; au passage de celle-ci se produit, en chaque section d’abscisse x et 
à chaque époque t, une petite dénivellation A. 

M. Boussinesq a calculé la vitesse w de propagation de l'onde; si g est le 
poids de l’unité de masse, 


— son 1 H? 9h 
Q@) o V1 + RE 8 on) 


Cherchons comment cette formule se modifie quand on tient compte de 
la tension superficielle du liquide. 

La surface libre est, au passage de l’onde, une surface cylindrique de 
génératrices perpendiculaires au plan vertical contenant l’axe des æ. Appe- 
lons : f la tension superficielle par unité de largeur; p, et p; les pres- 
sions, par unité d’aire, respectivement extérieure et intérieure, sur la 
couche superficielle, en un point où la courbure équatoriale est c. Alors, en 


D 0t. 
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appliquant la formule fondamentale de la théorie de la capillarité, on 
trouve : 


(2)- Pi= Pe— Je. 


Prenons un axe des 3 vertical, dirigé vers Le haut; w et w désignent les projections, 
sur les axes des x et des z, de la vitesse de la particule de coordonnées +, z à l’époque t:; 
leurs dérivées complètes par rapport au temps s’écrivent w! et w/; enfin, soit p la pres- 
sion par unité d’aire à la même époque # et au point (x, z). Les équations d’incom- 
pressibilité et d'Euler sont 


du  dw 1 Op 1 Ôp 
3 TE Re — f RE 
(3) dan. de p 0x <È e Oz 


= — g— w!. 


Intégrons la dernière de ces équations entre le point d’altitude 3, au-dessus du fond 
du canal, et la surface; tenons compte de (2); introduisons la valeur de p ainsi 
obtenue dans la deuxième équation (3); remarquons que w/ est très petit vis-à-vis 
de u'. Appelons U la vitesse moyenne au temps £ à travers une section d’abscisse x : 
U et ses dérivées sont petites comme et ses dérivées. En négligeant les termes petits 
du troisième ordre, il vient ainsi, au lieu de (3), 


DRM OU NToRU* 


Fe ne Eu re 0, 
“ PROS AU-H et 2 fo 
o É0x Ÿ 0x 30408 p0m — 


Si, maintenant, en vue d’une première approximation, nous négligeons 
les termes petits du second ordre, ces équations s’écrivent 


F dk . LOU OU. dh | 
(5) Sn Pr 0 PTE 


Leur résolution bien connue (!) donne, avec © fonction arbitraire et 
w, Célérité de l’onde en première approximation, 


. l 
(6) Rk= o(x — wt), Op —= VgH, ÜU=w, x 


Reprenons (4) en y évaluant suivant ces résultats (6) les termes petits 
du second ordre : 


Chan OU TE Re 

ot 0x ‘0x H } 
(G) AU RD ar dhar pus NA - 
ot 8x  3HôxH (* =) 


(2) Boussixes, Æssai sur la théorie des eaux courantes (Mémoires des Savants 
étrangers, t. XXIIL, p. 285). 


PE OR ST PE EP en sa SP CES CROP E EN EE 
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Éliminant U, nous aurons l’équation 


8 ®h o Oh 2 0 [3h? PONS HA TUE rs 
(8) DE Ci gt do getl a NS à 0/07 | 
qui donne, après une première intégration (*) : 

oh à 3? FE AE OT 
(9) A runlhtin (er) =0 


D'autre part, soit w, la vitesse de propagation d’une section fluide 


d’abscisse æ, gardant devant elle le même volume tuméfié & — li h dx. 
Je 


Écrivons que la variation d5 de & est nulle : 


° 0h ° 0h 
de = di( . gr de — hu, ) = 0 ou HART 7 42; 
d’où, suivant (9), 
FE 3 À H? 9 
(10) o = Ven (+5 n + Fox 5) 
après avoir posé 
n Ji 
(tt) DES A de ee st 


Comparant (10) à (1), on voit, d’après (11), que : 

L'influence de la tension superficielle sur la propagation des ondes parallèles 
à la surface d’une lame liquide est marquée par l'introduction, dans son 
terme qui dépend de la courbure équatoriale de la surface cylindrique de 
l'onde, d'un facteur égal à l'excès de l'unité sur le triple rapport de la tension - 
superficielle au poids spécifique du liquide, multiplié par le carré de l'inverse de: 
l'épaisseur de la lame. 

Le facteur trouvé F est, en général, extrêmement voisin de l’unité; mais 
pour de faibles épaisseurs de liquide, comparables ou inférieures à un 
centimètre, son influence devient rapidement très importante. 


(1) BoussinesQ, Loc. cit., p. 354. 
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OPTIQUE. — Sur un dispositif optique généralisant l'emploi du télescope de 1" 
de diamètre de l'Observatoire de Meudon. Note de M. G. Mirrocnau, 
présentée par M. J. Janssen. 


Le grand télescope de Meudon, avec son miroir de 1" de diamètre et de 
3" de distance focale, constitue un instrument d’une grande puissance de 
concentration, mais jusqu’à présent il ne pouvait être employé sans être 
diaphragmé dans les cas où un rapport d’ouverture de faisceau plus petit 
que 3 est indispensable. 

J'ai cherché la possibilité de construire un système optique reprenant 
l’image et qui permettrait de diminuer l’angle du faisceau définitif, les len- 
tilles formant ce dispositif fonctionnant sous des ouvertures pratiquement 
convenables. 


Or, il existe, dans un système composé de miroirs ou de lentilles, une relation 
simple entre les rapports d'ouverture des faisceaux lumineux et les rapports d’ouver- 
ture sous lesquels fonctionnent les miroirs ou lentilles, et qui se déduit immédiatement 


I 


RE di 
PNBT 


ris VS : I 
de la formule générale des miroirs et des lentilles, a 
1 


Cette relation est la suivante : 


La somme algébrique du rapport d'ouverture du faisceau reçu par le sys- 
tème de celui du faisceau final et de ceux sous lesquels fonctionnent les 
miroirs ou lentilles successifs, est nulle, les conditions de fonctionnement 
des miroirs ou lentilles déterminant les signes à attribuer aux diverses 
valeurs considérées. 


Afin d'obtenir une image réelle formée par un faisceau d’angle plus petit que celui 
donné par le miroir du grand télescope de Meudon, tout en utilisant les lentilles de 
reprise sous une ouverture de ;5 par exemple, le dispositif comportant le minimum de 
lentilles est celui qui est composé d'objectifs divergents. 

Dans ce cas, si l’on appelle O, le rapport d'ouverture du faisceau donné par le 
miroir (1), O, ce rapport pour le faisceau donnant l’image agrandie et 0,, 0,, 04, ..., 0% 
les rapports d'ouverture utiles É (d étant le diamètre de la partie utilisée de la len- 


f 


tille) de lentilles divergentes, placées convenablement, on aura 


O,—0,=0,-F0+...+0, 


(1) Sizest l’angle sous-tendu par le faisceau, le rapport d'ouverture sera O0, = 2 tang 
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ou 


OO; x 0. 


On peut donc transformer le faisceau de + donné par le miroir du téles- 
cope de 1" en un faisceau de -+ en employant un objectif composé de 
trois lentilles divergentes, fonctionnant chacune à - et placées entre le 
miroir et son foyer, de manière qu’elles produisent une image réelle 
agrandie. 

Description du dispositif employée. — Le télescope de Meudon est orga- 
nisé d’après le dispositif newtonien; un miroir plan argenté renvoie les 
rayons provenant du miroir dans un groupe de trois objectifs divergents, 
achromatisés de C à À. 

L'image obtenue se formant trop près de l’axe du télescope, un objectif 
convergent reporte cette image en dehors du tube où l’on peut, soit l’ob- 
server avec un oculaire, soit la photographier. 

En faisant varier convenablement la position des diverses lentilles, on 
peut avoir des images ayant les dimensions de celles qu’on obtiendrait avec 
un miroir dé 1° de diamètre ayant une distance focale qui peut varier de 
15" à 25%, 


Les lentilles employées ont été construites avec une distance focale un peu plus 
grande que celle prévue et, comme elles ont été maintenues, par le constructeur, au 
même diamètre, le champ est très faible pour les forts grossissements. Les résultats 
obtenus au point de vue de la netteté au centre sont satisfaisants. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques photographies de Ju- 
piter, faites avec ce dispositif, et qui, quoique exécutées dans des condi- 
tions atmosphériques médiocres, sont comparables à celles que j'ai obte- 
nues-en 1898 avec la grande lunette de Meudon (‘). 

J'ai l'honneur de présenter également des épreuves de régions lunaires. 
Ces diverses épreuves peuvent donner une idée du parti qu’on peut tirer 
de l’instrument ainsi modifié. 

Il sera maintenant facile d'utiliser ce grand instrument pour la spectro- 
scopie avec un spectroscope de proportions normales pouvant, dans ces 
conditions, utiliser toute la lumière réfléchie par le miroir de 1" de dia- 
mètre. 


Un autre dispositif optique basé sur le même principe, mais utilisant des lentilles 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXXVIIE, p. 1375. 
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convergentes, peut servir à construire un collimateur capable d'utiliser un faisceau 
d’un rapport d'ouverture + avec 4 lentilles fonctionnant à ;L, ce collimateur ayant une 
distance focale apparente égale à la distance focale de la quatrième lentille, 

Par exemple, avec 4 lentilles de 200% de distance focale, on pourra construire un 
collimateur de 200%% de distance focale apparente, recevant un faisceau de rapport 
d'ouverture #, en plaçant le plan nodal de la première lentille à 5o"® de la fente, les 
trois autres lentilles supposées sans épaisseur se superposant exactement à la première. 

En employant ce dispositif, on pourra donc construire un spectroscope dont les 
pièces aient des proportions modérées. Ainsi l'emploi d’un collimateur de 600%" de 
distance focale apparente ne nécessiterait plus que des objectifs de 5o®® de diamètre 
et des prismes ou un réseau dé même dimension, 


OPTIQUE. — Sur les colorations des franges localisées dans une lame mince 
limitée par un réseau. Note de M, Grorces Meszin, présentée par 
M. Mascart. 


Les phénomènes que j'ai décrits dans une Note antérieure et dont j'ai 
donné la théorie générale sont particulièrement brillants lorsque la 
surface inférieure a un pouvoir réflecteur élevé ; aussi, pour continuer 
l'étude de ces franges, j'ai constitué cette surface par un plan de verre 
argenté qu'on pouvait incliner légèrement de façon à donner à la lame 
d’air interposée la forme d’un prisme ; on augmentait graduellement 
son épaisseur moyenne à l’aide d’une vis micrométrique qui permettait 
le transport du plan parallèlement à lui-même. Dans ces condilions on a 
des franges rectilignes sur lesquelles on constate aisément les particu- 
larités que je vais signaler. 

D'ailleurs ces apparences singulières se manifestent fréquemment dans 
l'emploi des réseaux ou des combinaisons de réseaux ; ce sont des colora- 
tions ou des irisations périodiques qu’on est d’abord tenté d’expliquer par 
une discordance ou empiétement progressif des franges qui correspondent 
aux différentes radiations ; mais, s’il en était ainsi, les franges cesseraient 
d’être visibles pour un retard un peu supérieur à celui qui produit ces 
irisations, tandis qu’en réalité les franges continuent à être observables 
en lumière blanche bien au dela du moment où ces colorations se mani- 
festent ; bien plus, ce sont ces irisations qui se reproduisent à intervalles 
réguliers, comme un phénomène périodique qui englobe un certain 
nombre de franges. 

Ainsi, dans le cas qui nous occupe, voici ce qu’on peut observer sur les 
franges rectilignes formées entre un réseau et un plan argenté, légèrement 


Cire 
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obliqués lun par rapport à l’autre et observés sous une incidence voisine 
de 45°: Le champ n’est pas uniforme et les franges y apparaissent par 
groupes, on en voit une dizaine qui semblent à peu près achromatiques, 
puis à la suite un autre faisceau d’une dizaine de franges qui paraissent 
irisées, par exemple blanches et roses; au delà apparaît un nouveau 
groupe formé d’un nombre égal de lignes achromatiques, puis un autre 
faisceau de franges jaunes et roses, et ainsi de suite ( fig. 1). 


Pour étudier cé phénomène, il est bon d'opérer en lumière monochromatique; ser- 
vons-nous d’abord de lumièrerouge;les franges apparaissent encore par groupes (/ig. 2), 
et dans chacun de ces groupes elles sont alternativement noires et rouges; mais cette 
fois les groupes sont séparés les uns des autres par des intervalles uniformément rouges; 
dans ces intervalles, él n'apparait pas d’interférences dans la lumière rouge, et 
nous en verrons plus loin la raison. 

Si l’on utilise ensuite une autre radiation, la couleur verte, par exemple, on obtient 
une apparence analogue, mais avec cette particularité que les régions dépourvues 
d’interférences ne sont pas les mêmes que pour la lumière rouge, autrement dit, les 
groupes ne coïncident pas. : 


Fig. «. Fig. 2. 


en lumière rouge en lumière verte Superposition 


Il est alors facile de prévoir ce qu’on devra observer par la superposition des deux 
lumières. En A (fig. 2) les franges, qui sont noires et rouges, se projettent sur un fond 
uniformément vert, ce qui donne naissance à des lignes alternativement vertes et 
blanches; en B, les franges, qui sont noires et vertes, se superposent à un fond régu- 
lièrement rouge, ce qui produit des bandes rouges et blanches, et ainsi de suite avec 
les différentes teintes. Par conséquent, en lumière blanche, les franges paraissent 
achromatiques aux endroits où se trouvent les groupes relatifs à la lumière jaune 
verte (À— 04,530). 

Telle est la cause des irisations observées; elles ne limiteñt pas le nombre des 
franges visibles, car ces franges, qui ne sont plus achromatiques au sens étymolo- 
gique du mot, sont néanmoins concordantes, en ce sens qu’elles ont même largeur, 
et cette concordance suffit pour assurer leur visibilité sur une grande étendue, 
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Il reste à indiquer pourquoi, dans certaines régions, les interférences ne se mani- 
festent pas : on en trouve la raison en tenant compte, comme je l'ai indiqué dans mes 
études sur la constitution des ondes paragéniques de diffraction, de la portion de 
l’élément sur lequel s’est opérée la diffraction. 


En somme, le phénomène provient de l’interférence des deux rayons 
qui se sont diffractés, l’un en A, l’autre en B (Jig. 3); si A et B sont les 


Fig. 3. 


deux points homologues de deux éléments, les changements de phase qui 
s’introduisent en ces deux points, par suite de la diffraction, sont égaux; ils 
disparaissent dans la différence, et le retard se réduit à la partie géomé- 
trique calculée; il en sera de même pour les rayons voisins des précédents 
et, le retard ayant une valeur bien déterminée, il y aura là toute une 
région où l’interférence sera de même nature pour tous les rayons pris 
deux à deux. Si, au contraire, A et B ne sont pas homologues, il s’ajoute 
au retard géométrique une différence de phase qui ne sera pas la même 
pour les rayons voisins considérés deux à deux et cette discordance empé- 
chera toute interférence d’être visible dans cette région. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le chlorazoture de phosphore. Note de 
MM. Bessox et Rosser, présentée par M. Troost. 


Plusieurs savants, notamment Wôhler et Liebig, Gladstone, Wichelhaus, 


Couldridge, Stokes, se sont déja occupés de l’étude de ce singulier corps 
qu’est le chlorazoture de phosphore; l’un de nous (*) l’avait obtenu en 


(1) Besson, Comptes rendus, t. CXIV, 1892, p..1264. 
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petite quantité dans la décomposition sous l’action de la chaleur de la com- 
binaison PCI, 8 AzH*. 


Le procédé le plus simple pour l'obtenir consiste à chauffer, dans une cornue munie 
d'appareils réfrigérants, poids égaux de PCI et AzH*Cl; le produit sublimé, lavé à 


l’eau et séché, puis sublimé ou distillé sous pression réduite, est un corps solide blanc, . 


qui, quoique constitué exclusivement d'éléments minéraux, rappelle les composés 
organiques par ses propriétés physiques et organoleptiques : gras au toucher, d'odeur 
empyreumatique, pratiquement insoluble dans l’eau, il est soluble dans les liquides 
organiques (ligroïne, benzène, chlorure de carbone, etc.) ; parmiles dissolvants qui 
n’ont pas encore été mentionnés, nous citerons l’oxychlorure de phosphore, l’anhy- 
dride sulfureux liquide et le peroxyde d’azote avec lequel il contracte même une 
union fort instable, Si l’on place dans l’une des branches d’un tube de Faraday du 
chlorazotureetdansl’autre branche du peroxyde d'azote, on voit bientôtle premier de ces 
corps se liquéfier en absorbant les vapeurs de peroxyde d'azote et toute la masse devenir 
liquide au bout d'un temps suffisant. Par refroidissement, la masse liquide dépose de 
longues aiguilles cristallines que l’on peut séparer de l'excès de liquide et égoutter par 


x 


. inclinaison du tube. Ces cristaux sont stables à une certaine température dans une 


atmosphère de peroxyde d’azote; mais, vient-on à refroidir l’autre branche du tube de 
Faraday, de façon à raréfier le peroxyde, ou à placer les cristaux dans une atmosphère 
dépourvue de ce gaz, ils se dissocient rapidement, s’effleurissent en perdant AzO?, 
puis finalement tombent en une poussière de chlorazoture, 

Nous avons cherché à déterminer la composition de ces cristaux, produit d’addition 
de chlorazoture et de peroxyde; mais la difficulté d’avoir des cristaux secs et non 
effleuris ne nous a pas permis d'arriver à un résultat précis. La quantité de peroxyde 
d'azote fixé est certainement comprise entre 2 et 3 Az O? pour une molécule de chlora- 
zoture (PCI? Az}. 

Gladstone avait déjà signalé la complexité moléculaire du chlorazoture de phos- 
phore (PCP Az) déduite de sa densité de vapeur; nous l’avons vérifiée par la cryos- 
copie dans le benzène qui nous a fourni pour poids moléculaire le nombre 377, 
tandis que la théorie pour (P CF Az} est de 348. 

Stokes a signalé la formation dans la réaction de PCIS sur AzH*CI de plusieurs 
autres complexes molécufaires, notamment (PCl2Az), (PCIAz), (PCPAzŸ, 
(PCBAz)"; nos travaux sur ce point ne sont pas encore suffisamment avancés pour 
pouvoir confirmer ou infirmer cette assertion. 


Action de l'eau. — Le chlorazoture de phosphore diminue faiblement et 
progressivement de poids au contact de l’eau à froid, mais la solution éva- 
porée dans le vide sec à froid donne exclusivement des produits de décom- 
position. La décomposition est beaucoup plus rapide en tubes scellés à 
150°-200° et le chlorazoture disparaît; la liqueur acide renferme de l’acide 
chlorhydrique, de l'acide phosphorique et de l’ammoniaque : 


(PCI Az) + 12H20 —6HCI+3PO‘H° +34AzH?. 
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Action de l'ozone. — L’oxygène ozonisé est sans action sur le chlorazo- 
ture à la température ordinaire; mais, si l'oxygène employé à la prépara- 
tion de l’ozone par l’effluve renferme de l'azote, les composés oxygénés 
de l’azote formés simultanément réagissent faiblement sur le chlorazoture 
en donnant un corps solide jaune brun dont la composition n’a pu être 
déterminée. 

Action de l’anhydride sulfurique. — Si l’on abandonne à la température 
ordinaire et en tubes scellés du chlorazoture et de l’anhydride sulfurique, 


on constate que les vapeurs de SO® arrivant au contact du chlorazoture le 


liquéfient ; l’existence d’une combinaison directe paraît donc probable. A 
une température plus élevée (150°), les corps réagissent en donnant : 

a. Des produits gazeux exerçant une forte pression dans les tubes et qui 
sont formés d’azote, de chlore et d’anhydride sulfureux. 

b. Des produits liquides, chlorures de thionyle SO CP et de sulfuryle 
SO?CFr. 

c. Une matière vitreuse soluble dans l’eau, renfermant du phosphore, 
du chlore, du soufre et de l’oxygène, à laquelle l’analyse ne conduit pas à 
attribuer une composition définie. 

Action du peroxyde d'azote. — Nous avons déjà signalé la solubilité du 
chlorazoture dans le péroxyde à froid, ainsi que l'existence d’une combi- 
naison de ces deux corps. Ces deux corps, chauffés en tubes scellés à 
200°-290°, réagissent avec production : 

a. De gaz, azote, oxyde azoteux et chlore. 

b. De liquide constitué par un excès de peroxyde, de chlorure de nitro- 
syle et de chlorure d’azotyle que l’on sépare par fractionnement. 

c. Une matière vitreuse à peu près incolore, lransparente, adhérente 
aux tubes. Cette matière est très'soluble et décomposable par l’eau, en 
faisant entendre un bruissement et un crépitement caractéristiques; elle 
est déliquescente à l’air, avec dégagement de peroxyde d’azote, décompo- 
sable sous l’action de la chaleur avec dégagement de AzO? en laissant 
un résidu de P?0ÿ. 

Ces caractères nous ont conduits à considérer cette matière comme une 
combinaison de P?O° et AzO?; nous avons, en effet, pu reproduire la 
même substance par synthèse directe, en chauffant en tubes scellés vers 
200° de l’anhydride phosphorique et du peroxyde d’azote; l’analyse de 
cette matière nous a conduits à lui attribuer la composition (P?0° )? AzO?. 

Faisant abstraction du complexe moléculaire représenté par la molécule 
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4o 
du chlorazoture, ainsi que des combinaisons accessoires de AzO? avec CI 
et P?0>, la réaction du peroxyde sur le chlorazoture peut se formuler : 


2(PCI? Az) + 4AzO?= 2 Az?O ++ AzO CI + P?O5 + 3CI + Az. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'’isomorphisme de l'iodure mercurique avec les 
iodures de zinc et de cadmium. Note de M. A. Dusoin, présentée 
par M. L. Troost. . 


Les sels qui prennent naissance dans une solution saturée d’iodure mer- 
curique et d’iodure de zinc ou de cadmium ont été étudiés par différents 
chimistes, Bonsdortff et Boullay indiquent un iodure Zn L°, Hg? ; Berthemot 
un iodure correspondant de cadmium, tandis que Clarke et Kebler signalent 
un autre iodure 3 Hgl?, Cd 1°. 

J'ai repris cette étude et constaté que les produits que l’on obtient sont 
des mélanges isomorphes. 

Expériences avec le zinc. — J'ai préparé à chaud une solution saturée 
d’iodure de mercure et de zinc. Par refroidissement cette liqueur aban- 
donne d’abord des cristaux d’iodure mercurique pur. Saturée à 14°,5, la 
liqueur qui reste a pour densité 2,82 et pour composition Hgl?, 1,87Znl°, 
16,33 H20: 

Zn, 9,06 pour 100; 


Hg, 14:96; 1, 54,27. 


Évaporée dans l’air sec, elle laisse d’abord déposer des lamelles rouges quadratiques, 
puis des cristaux octaédriques, d’abord jaune orangé, puis jaune clair, dont la teneur 
en iodure de mercure décroît graduellement, les derniers ne contenant plus que 0,28 
pour 100 de mercure. À ce moment la liqueur mère ne contient plus trace de mercure. 

Voici la composition de dépôts successifs : 


1 dépôt. 2° dépôt. 3° dépôt. 4° dépôt. 
Zac ER 1,88 18,87 20,00 » 
Mercure...  4o,12 re. 2,06 0,28 Pp. 100 
Todeshan 57,25 76,16 78,06 » 


Liqueur mère du dernier dépôt : iode, 64,44; zinc, 17,06. 


Expériences avec le cadmium. — J'ai fait deux séries d'expériences avec 
le cadmium : une solution saturée à chaud d’iodure de mercure dans l’io- 
dure de cadmium, filtrée pour la débarrasser de l’iodure de mercure en 
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excès, donne par refroidissement un dépôt ayant la composition sui- 
vante : 


Cadmium, 5,96 pour 100; mercure, 35,76; iode, 58,29. 


La liqueur qui reste a pour densité 1,62 à 14° et pour composition : 
P 


Cadmium, 13,60; mercure, 1,30; iode, 32,23. 

Elle laisse déposer de très beaux cristaux prismatiques très aplatis, que j'ai nourris, 
puis triés à la main, effectuant les analyses sur des produits de même teinte; la quan- 
tité de mercure va en diminuant graduellement, et les derniers cristaux sont constitués 
par de l’iodure de cadmium pur. 


Calculé 
le dépôt. 2e dépôt. 3° dépôt. pour CdI°. 
Mencunenree 33,26 29,27 » » 
Jode ra ore 58,81 62,33 69,22 69,32 
Cadmium .... » » * 30,66 30 ,68 
Deuxième expérience. — Liqueur : T. 229,8, d — 1,53. 
Mercure, 2,30; cadmium, 11,74; iode, 28,90. 


Soit 
Cd!l?, o,10Hgl?, 30H°0. 


Je me suis contenté d’analyser deux dépôts successifs : le premier formé de cristaux 


déposés assez rapidement, mais bien séparés ; le second formé de lamelles quadratiques 
tout à fait pareilles aux précédentes. 


le dépôt. 2° dépôt. 
Gad inmeresreRr ere 4,81 p. 100 » 
Mercure RES CCR NET 37520 » 33 ,99 
LR EOCATUREES EUR EPS CRT APERS 07, 891» 58,72 


En résumé, l’iodure de mercure est susceptible de cristalliser en toutes 
proportions avec les iodures de zinc et de cadmium, ce qui constitue un 
nouveau cas d’isomorphisme intéressant. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'inexistence du trisulfure de phosphore. 
Note de M. R. Bouroucu, présentée par M. Georges Lemoine. 


Plusieurs chimistes refusent de regarder le trisulfure de phosphore P?S* 
comme un composé défini, surtout parce que sa distillation fournit des 
produits de composition différente; d’ailleurs, sa constitution mixte me 
paraît résulter de ce fait que sa fusion, déjà manifeste un peu au-dessus de 
200°, ne devient totale que vers 300°. Mais, pour avoir une complète cer- 
titude, j'ai voulu séparer les corps, définis ou non, dont le mélange con- 
slitue le trisulfure. 


C. R., 1906, 2° Semestre. (T. CXLIII, N° 1.) 6 
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J'y ai réussi par une méthode qui permet d’effectuer une telle séparation, 
non seulement pour P?S*, mais encore pour tous les corps dont les for- 
mules sont comprises entre P'S* et P°S5. 

J'ai dû vérifier d’abord si les corps de concentration en soufre supérieure 
à celle de P*S* ont des propriétés indépendantes de leur mode de prépa- 
ration (action du soufre sur le phosphore blanc, sur le phosphore rouge, 
sur le sesquisulfure de phosphore et, pour P?S, action de H?S sur PCI*). 
Cette indépendance est absolument réalisée pourvu qu’on les fonde totale- 
ment ou mieux qu’on les porte à l’ébullition pour obtenir un liquide ho- 
mogène. 

I. Mixtes de soufre et de sesquisulfure PS3. — Cette étude préliminaire 
m'a amené à utiliser uniquement, dans les préparations, l’action la plus 
facile à régler : celle du soufre sur le sesquisulfure P'S*. 


Cette action présente deux phases : si l’on maintient à une température supérieure 
à 5o° des mélanges, même grossièrement pulvérisés, de soufre octaédrique et de ses- 
quisulfure récemment préparé, ils se liquéfient mutuellement et donnent des mixtes 
partiellement ou complètement liquides. Ces mixtes, non encore signalés, sont compa- 
rables aux mixtes déjà connus de soufre et de phosphore, de sesquisulfure et de phos- 
phore. Comme les mixtes de soufre et de phosphore, ces nouveaux corps sont en fanx 
équilibre chimique. Si l’on élève leur température, ils présentent un point de réaction 
quelquefois fort net; la réaction peut même affecter une allure explosive, tout en de- 
meurant beaucoup plus modérée que celle des mixtes de soufre et de phosphore; ainsi, 
le corps de concentration en soufre 0,723 étant porté à 1259, la masse jaune devient 
rapidement rouge foncé, et la température du mélange monte brusquement à 2702. 
Cette deuxième phase de l’action peut toujours s'effectuer lentement, par une trans- 
formation isothermique; par exemple un mixte de composition représentée par PS?, 
complètement liquide à r00°, étant maintenu pendant 100 heures à cette température, 
on voit se former un précipité qui envahit peu à peu toute la masse; ce précipité lavé 
au sulfure de carbone (dans lequel il paraît à peu près insoluble) a une concentration 
en soufre un peu inférieure à P* S5. Il est d’ailleurs remarquable que les produits obte- 
nus par réaction rapide ou par réaction lente ont des propriétés identiques quand ils 
ont subi la fusion totale. 


Il. Faux équilibres visqueux de certains mélanges de sulfures de phos- 
phore. — Les liquides provenant de cette fusion totale présentent une 
curieuse propriété que nous allons analyser, en considérant seulement.les 
corps dont la composition est comprise entre P'S° et P#S*. 


Le refroidissement rapide de ces liquides fournit des corps d’aspects très différents : 
les plus riches en soufre sont des solides très bien cristallisés, friables; les moins riches 
sont des corps visqueux ; aux concentrations intermédiaires correspondent des cristaux 
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baignant dans une matière visqueuse. On peut prévoir que les corps visqueux sont en 
faux équilibre apparent; cependant leur transformation est très lente à la température 
ordinaire, même au contact de nombreux germes cristallins; ellene devient pas rapide 
aux températures plus élevées; aussi ces corps visqueux se forment même quand le 
refroidissemént est lent et s'effectue sans précautions spéciales. 

On peut regarder comme vérifiant cette assertion ce fait que M. Giran (Comptes 
rendus, t. CXLIT, p. 399) a obtenu involontairement ces mixtes visqueux, dans son tra- 
vail sur les points de solidification des sulfures de phosphore, de telle sorte que la 
courbe qu’il a tracée est, dans la portion qui s'étend de P#$3 au delà de P#S#, relative 
au phénomène mal défini du passage de l’état visqueux à l’état fluide. Les véritables 
points de solidification sont beaucoup plus élevés; je prendrai comme exemple le 
corps de concentration 0,500 qui, d’après M. Giran, serait un eutectique fondant to- 
talement à + 46°; ce corps, maintenu un grand nombre d'heures à 100°, cristallise, 
quelquefois spontanément et toujours après l'introduction d’un germe cristallin conve- 
nable (PSS11); la cristallisation, assez lente à cette température, est plus rapide à 
+ 130°. Lorsqu'elle s'est arrêtée, il faut dépasser + 150° pour produire la fusion 
totale du corps. 


IT. Méthode nouvelle de fractionnement fondée sur les faux équilibres. — 
Le refroidissement suffisamment brusque des liquides étudiés présente 
le caractère général suivant : séparation en deux mixtes inégalement riches 
en soufre; le plus riche est en véritable équilibre, l’autre est en faux équi- 
libre visqueux, et l’une des conséquences de ce faux équilibre est la solu- 
bilité du mixte dans le sulfure de carbone ; si, la séparation n’ayant pas 
lieu, Pensemble est visqueux, il suffit d’agiter avec du sulfure de carbone, 
pour obtenir la précipitation plus ou moins rapide d’une poudre cristal- 
line à peu près insoluble, tandis que la partie visqueuse reste dissoute 
dans le sulfure de carbone qui l’abandonne par évaporation en lui laissant 
Ja forme visqueuse. 


Cette première séparation étant effectuée, on peut reprendre les prodaits obtenus : 
le mixte visqueux, abandonné à la température ordinaire ou mieux porté quelques 
heures au delà de 100°, étant l’objet, après refroidissement, d’un nouveau traitement 
au sulfure de carbone, est le siège d’une nouvelle séparation et ainsi de suite. La 
partie soluble s’appauvrit de plus en plus en soufre et l’on finit par atteindre un 
corps limite, soluble sans résidu dans le sulfure de carbone et qui diffère fort peu 
de P*$*. En sens inverse, on fond la poudre cristalline de la première opération; le 
liquide refroidi rapidement donne un corps que l’on pulvérisera s’il est insuffisamment 
visqueux et qui, traité par le sulfure de carbone, lui abandonnera une certaine quan- 
tité de mixte visqueux. Chaque opération composée d’une fusion, d'un refroidisse- 
ment brusque, suivi immédiatement d’un traitement au sulfure de carbone, produit 
un enrichissement en soufre de la poudre cristalline résiduelle, jusqu'à ce qu'on ail 
obtenu un corps limile de composition invariable représentée par PS. 
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Le corps P?S3 compris entre P*S3 et P3#S5 n’échappe pas à la règle exposée ci-dessus 
et ne présente aucun phénomène particulier 


Conclusion. — Il n’existe pas de sulfures de phosphore définis ayant une 
formule comprise entre P'S* et P*S$ et, par conséquent, pas de trisulfure 
de phosphore : P°S5 n’est pas, d’ailleurs, nécessairement un composé 
défini. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la cristallographie du fer. Note de MM. F. Osuoxn 
et G. CarTaup, présentée par M. Moissan. 

Les études sur la cristallographie du fer, que nous avons eu l’honneur 
de présenter récemment à l’Académie, nous ont permis d’aborder quelques 
problèmes, controversés ou nouveaux, relatifs au même sujet. 

Si l’on trempe dans l’eau froide, à partir d’une température élevée 
(1100° environ), un morceau bien cristallisé d’acier-manganèse ordinaire, 
il peut se produire des tapures. Dans ce cas on trouve autour des lapures 
des macles mécaniques jointives, extrêmement minces, que l’on sait être 
parallèles aux quatre paires de faces de l’octaèdre régulier. L'attaque 
d'une coupe polie montre des aiguilles parallèles sur chaque grain à deux, 
trois ou quatre directions définies. Cette structure est exactement celle du 
constituant structural des aciers au carbone trempés, auquel on a donné le 
nom pétrographique de martensite. La genèse de cette dernière s'explique 
ainsi facilement : la transformation partielle du fer y en fer 6, transforma- 
tion qui, dans le cas de la trempe vive, débute au-dessous de 400°, détermine, 
p?r suite du changement de volume, des tensions considérables; ces ten- 
sions, à leur tour, entraînent la formation plus ou moins complète d’une 
infinité de macles toujours parallèles, dans chaque grain, aux quatre paires 
de faces de l’octaèdre. De là la fréquence, sur une coupe faite au hasard, 
de figures carrées et de triangles équilatéraux. 

La structure de la martensite est donc une structure propre au fer }, 
bien que le fer n’y soit plus à l’état y, du moins pour la plus grande partie. 
Même après revenu, quand le fer a repris en totalité l’état «, si la tempéra- 
ture et le temps ont été suffisamment ménagés pour empêcher la reconsti- 
tution en grains équiaxes, on peut garder le fer « pseudomorphosé sur la 
structure martensitique du fer y. Les grains sont ainsi recoupés par un 
très grand nombre de fines lamelles parallèles à quatre plans différents ; la 
continuité des clivages pest coupée et l’on évite conséquemment la fragilité, 
suite naturelle de ces clivages faciles du fer «. D'où l’utilité de la trempe 
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et du revenu pour l'amélioration des qualités mécaniques des aciers doux. 

Cette structure de la martensite est encore, à échelle réduite, celle des 
fers météoriques octaédriques. On sait que ces fers sont formés de lamelles 
relativement épaisses et parallèles aux quatre paires de faces de l’octaèdre 
régulier. Abstraction faite de la tænite (alliage riche en nickel), de la schrei- 
bersite (Fe, Ni)’P et de la plessite (mélange de tæaite et de kamacite) qui 
peuvent se trouver interposées entre elles, ces lamelles sont constituées 
par du fer « contenant environ 7 pour 100 de nickel en solution solide et 
ont reçu le nom de kamacite. C’est là toujours une structure du fer y. Cette 
structure s’est conservée, bien que le fer ait repris la forme «, parce que, 
en présence du nickel, le point de transformation s’esttrouvé suffisamment 
abaissé pour que le fer « ne puisse reprendre sa structure naturelle à grains 
équiaxes. Le cas est exactement le même que celui de la martensite qu’on a 
fait revenir à température modérée : le fer « est resté cristallisé sur les 
axes et avec les formes du fer }. 


Déjà, Linck (!) avait cru pouvoir affirmer que les fers météoriques octaédriques 
sont des assemblages polysynthétiques de quatre sous-individus cubiques maclés avec 
un cube principal suivant la loi ordinaire de la fluorine, avec a! pour plan de macle 
et plan d’accolement. Nous avons essayé de vérifier cette affirmation sur un fragment 
d'une météorite rapportée par M. Ward de la région de Tombouctou. Ce fragment, 
prélevé près de la périphérie, avait été malheureusement un peu déformé. Pour cette 
raison, nous n'avons pas pu contrôler la loi de Linck en étudiant les directions des 
lignes de Neumann sur une coupe parallèle à une face de cube principal. Les direc- 
tions trouvées étaient trop différentes des directions théoriques pour que la loi se 
trouvât vérifiée ; mais elles n’en différaient pas tellement que les écarts ne pussent 
être expliqués par la déformation notable manifestement subie, la moindre déforma- 
tion faussant rapidement les angles. En fait, une méthode géométrique était trop 
délicate dans l’espèce. Nous nous sommes alors adressés à une méthode plus grossière 
et, par conséquent, mieux appropriée, celle des figures de pression. Si la théorie de 
Linck est exacte, une face p du cube principal coupe les quatre cubes secondaires 


1 
maclés avec lui suivant des plans a?. Toutes les figures de pression sur une telle face 
du cube principal doivent donc être caractéristiques, soit d’un plan p unique, soit de 


s . 
quatre plans a?, et il ne doit pas se former d’autres figures. C’est ce que l'expérience 
a pleinement confirmé, vérifiant une fois de plus les conclusions auxquelles Linck avait 
été amené par d’autres méthodes. 


Ajoutons que cette structure polysynthétique n’est nullement particu- 
lière au fer. Elle tend à se réaliser toutes les fois qu’il se produit dans l’état 


(1) Apud Comen, Meteoritenkunde, Stuttgart, 1894. 
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solide un changement allotropique ou isomérique avec changement de 
volume, si les tensions mécaniques qui en résultent peuvent déterminer 
des macles mécaniques. C’est ainsi que M. Breuil a pu signaler la structure 
martensitique dans un bronze d’aluminium trempé (‘), fait qui a été con- 
firmé par M, Guillet (?). Ce sont là des cas particuliers d’un phénomène 
général. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la détermination des points de transformation de 
quelques aciers par la méthode de la résistance électrique. Note de M. P. 
Fourez, présentée par M. H. Moissan. 


De nombreuses recherches (°) ont été. effectuées dans le but de déter- 
miner les points de transformation du fer et des aciers par les variations 
de la résistance électrique avec la température. Ces recherches n'ont mis 
nettement en évidence que le point appelé A, par M. Osmond (*). 

J'ai été amené, en vue d’autres expériences, à étudier ce phénomène 
dans des conditions particulièrement précises. Les résultats que j'ai ob- 
tenus montrent que cette méthode permet de caractériser également les 
transformations À, et A. 


Les mesures ont été effectuées sur des fils de o"",3 de diamètre. Les échantillons à 
étudier, d’une longueur d’environ 30°, étaient enroulés sur une double feuille de mica 
et chauffés dans le vide par un four électrique à résistance. Le fil placé en série avec 
un ohm étalon était parcouru par un courant de quelques centièmes d’ampère. En 
mesurant à l’aide d’un potentiomètre Les différences de potentiel aux bornes de l’échan- 
tillon et aux bornes de l’ohm étalon, j'avais à chaque température la résistance cher- 
chée. Cette méthode présente l'avantage d’éliminer les variations de résistance des 
autres parties du circuit et de ne pas exiger une source de force électromotrice rigou- 
reusement constante. Les températures étaient données par un couple Le Chatelier 
dont la soudure était placée entre les deux feuilles de mica. 

J'ai eu soin d'opérer dans chaque série de mesures avec la même vitesse d’échauffe- 
ment et de refroidissement. 


(1) Comptes rendus, t. CXL, p. 587. 

(?) Revue de Métallurgie, t. WW, Mém., août 1905, p. 567. 

(5) Hopkwsow, PAhilos. Trans., t. CLXXX, 1889, p. 443. — Le CnaTELIER, Comptes 
rendus, t. CX, 1890, p. 283. — Mornis, Philos. Mag., 5° sér., t. XLIV, 1897, p. 177. 
— Harrisson, Zbid., 6° sér., t. IT, 1903, p. 1797. — Boupouar», Bull. Soc. Enc., t. CV, 
1903, p. 449. 

(*) Osmonn, Annales des Mines, 8 sér., t. XIV, 1888, p. 5. 


JU 


SÉANCE DU 2 JUILLET 1906. 7 


Cette précaution est nécessaire dans de telles expériences où les phéno- 
mènes de viscosité atteignent une grande importance et ne permettent pas 
de comparer les résultats obtenus avec des vitesses de variation thermique 
différentes. 

Les mesures ont été effectuées sur huit échantillons. Pour plus de clarté, 


je n’ai représenté dans le graphique ci-après que les courbes relatives aux 
cinq échantillons : L 


C. Si Mn 
Nos: pour 100. pour 100. pour 100. 
LRU RTE 0,08 0,24 0,43 
Hot AN AA RAS OP 0,02 000 
DLÉRPERERE 0,22 0,33 0,97 
EVA 0,37 20:120 0,47 
NE 1,0) ? 0,20 


L'examen micrographique (‘) a montré que la répartition du carbone 
n’était pas homogène dans une même section droite du fil. Dans tous les 
cas, la partie centrale était plus carburée que la périphérie ; ce fait explique 
certaines particularités indiquées plus loin. 

Les courbes représentent les variations de résistance observées à 
l’échauffement, chaque échantillon ayant été au préalable recuit pendant 
le même temps à 1000° dans le vide. Les abscisses sont proportionnelles 


aux températures, les ordonnées aux valeurs de Re R, étant la résistance 
0 


à 0°. 

Transformation AÀ,. — Le point À, qui correspond à la dissociation dela 
cémentite n’apparaît pas dans l’échantillon I à 0,08 pour 100 de carbone. 
Il est indiqué à 670° pour le n° IT et à 695° pour le n° IIT par un point de 
rebroussement très net des courbes d’échauffement. Pour les échan- 
tillons IV et V qui présentent une transformation unique A;,,, les courbes 
indiquent également, vers 700°, un point anguleux que j'ai appelé A'; ce 
point correspond certainement à la transformation qui se produit à ce mo- 
ment dans la périphérie moins carburée. 

Transformation À. — La fin de la transformation du fer « en fer f se 
traduit, pour les échantillons 1(775°), II (78o°) et III (740°), par une 
orientation nouvelle des courbes qui à partir de ce moment deviennent 


(:) Cet examen micrographique a été fait par M. Osmond à qui j’exprime ma 
reconnaissance pour les renseignements qu’il m'a fournis au sujet du présent travail. 
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rectilignes. L'influence du manganèse sur la position de ce point est nette- 
ment marquée dans l’échantillon III (Mn = 0,57 pour 100), pour lequel 
A, se trouve à 740°, alors que dans un même acier, moins le manganèse, il 
se trouverait vers 77° (!). 


11 


R; 
Ro 


Valeurs de 


| ri" mon 
o 00 oo 300 4oo 5co 600 co Boo Sao 1000 lo 
Températures en degrés C. 


Transformation À,.— Le passage du fer de l’état 8 à l’état y correspond à 
un nouveau point anguleux qui s’abaisse rapidement dans l’échelle des 
températures quand la teneur en éléments étrangers augmente. Le 
point À, se trouve à 880° pour le numéro I, à 890° pour le numéro II, et 
à 790° pour le numéro III. Là encore l'influence du manganèse se super- 
pose à celle du carbone. 

Transformation À, ,.,.— Elle est indiquée dans les échantillons IV et V, 
par un accroissement brusque de la résistance. Cet accroissement se pro- 
duit dans un intervalle de température, d'autant plus restreint que l’alliage 
est plus riche en éléments étrangers; n° IV : de 730° à 770°, n° V : de 730° 


A 700 


(2) On sait que, dans les aciers ne contenant que du carbone et jusqu’à la teneur. 


0,35 pour 100, la position du point A, n’est pas sensiblement modifiée quand la pro- 
portion de carbone augmente, 


+ PRE rad 


yes. 
n. 
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En résumé, la méthode de la résistance électrique m'a permis de déter- 
miner, pour les cinq échantillons étudiés, les points critiques suivants : 


Y IT. III, IV. es 
LEE ROULE » 670° 99° | 
Aa enee à OR à 780° 74o° ; 7309-7700 730°-7d0° 
SOEUR 880° 890° 790° 


CHIMIE MINÉRALE. — Solubilite du carbone dans le carbure de calcium. 
Note de M. H. Morez Raux, présentée par M. H. Moissan. 


Les carbures de calcium industriels renferment toujours une certaine 
quantité d’impuretés parmi lesquelles on trouve toujours du graphite. 
Du reste M. Moissan a démontré, dès le début de ses recherches sur le cal- 
cium, que ce composé fondu dissolvait du carbone et l’abandonnait ensuite 
sous forme de graphite (!). Dans les produits industriels la proportion de 
graphite est essentiellement variable suivant les provenances; il élait donc 
à prévoir que le mode de formation du carbure exerçait une influence sur 
la proportion de carbone dissous. De plus, en comparant ces faits à ceux 
de la dissolution du carbone dans les produits préparés en présence d’un 
excès de charbon, on pouvait penser que le carbure de calcium, porté à 
une température de plus en plus élevée en présence d’un grand excès de 
carbone, pouvait en dissoudre, en quantités variables, suivant les condi- 
tions de la réaction. C’est ce point que nous avons voulu étudier. 

Solubilité du carbone dans le carbure de calcium. — Nous avons répété à 
cet effet l'expérience primitive de M. Moissan et nous avons chauffé au 
four électrique un mélange de 120$ de chaux de marbre et 70$ de charbon 
de sucre. Dans une première série d'expériences nous avons chauffé un 
poids donné de carbure, 200$ environ, pendant un temps constant, mais 
avec des intensités variables. Le carbure obtenu était cristallisé et à reflets 
mordorés. Il a été attaqué par l’eau; le résidu était lavé aux acides purs 
chlorhydrique, azotique et fluorhydrique, puis soigneusement lavé à l’eau. 
Dans ces conditions on obtenait du graphite ne renfermant comme impu- 
reté qu’une quantité variable mais très faible de siliciure de carbone (?), 


(*) H. Morssan, Préparation au four électrique d’un carbure de calcium cristal- 
lisé, propriétés de ce nouveau composé (Comptes rendus, t. CXVIIT, 1894, p. 507). 

(2) Le silicium qui a fourni ce siliciure de carbone provient des impuretés des élec- 
trodes et du creuset, 


C. R., 1906, 2° Semestre. (T. CXLIII, N° 1.) 9! 
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inattaquable par tous les acides; on pesait sur filtre taré pour avoir le 
poids de graphite. 


Après une chauffe de 3 minutes 30 secondes à {00-450 ampères sous 110 volts, ce 
qui correspond à la formation du carbure de calcium, nous avions un carbure ayant 
dissous 0,5 pour 100 de carbone. 


M==$min. 20tsece I — 400-450 amp. 110 volts. 
Ca C. G graphite. Pour 100. 
12, 2200079300b 0,0016 0,45 
Dre MO, 7000 0,00/2 0,53 


Si nous chauffions à 450-bo0 ampères, la teneur en carbone dissous montait jusqu’à 
1,90 pour 100. 


T = 3 min. 30 sec.; I — 450-500 amp. 
CaC?. C graphite. Pour 100. 
LES Pro Da 0 ,0024 1,19 
De ce 0 ,1696 0,0026 ENT 


Pour une intensité de 500-600 ampères, la teneur en carbone dissous arrivait à 3,80 
pour 100. 


T = 3 min. 30 sec. ; I — 500-600 amp. 
Ca C?. C graphite. Pour 100. 
0,2624 0,0100 3,81 


Dans le Tableau ci-dessous, nous portons les principaux résultats obtenus : 


TABLEAU I. 
T constant, I variable, 
T. JE Graphite pour 100. 
m._ # A 
TEte Me 3.30 400-450 040510, 9351000 
DR ar ee 3.30 450-500 0,00: 1, 105,03 
EE cie 3.30 5oo-600 2,80; 3,80 


Les différences qu’on remarque pour une même chauffe ou pour des 
chauffes faites dans les mêmes conditions tiennent à ce que, chauffant pen- 
dant peu de temps une masse assez considérable, tous les points de cette 
masse ne sont pas portés à une même température. Il s'ensuit des varia- 
tions sensibles de la solubilité. L’allure générale de la réaction est cepen- 
dant très nette; :1l y a accroissement de la solubilité du carbone en même 
temps que l’intensité augmente. 


” . 
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Nous avons fait une autre série d’expériences où, tout en maintenant 
l'intensité constante, nous avons fait varier le temps de chauffe. Nous 
obtenons de même un accroissement de la proportion de graphite, ainsi 
que le montre le Tableau suivant : 


Tagceau IT. 


I constant. T variable. Graphite pour 100. 
A RAS 
MIRE AR 500-600 3:30 ‘2;, 45 312,58 
Dee Rae: 500-600 4.30 2,68; 2,72 
DT ee domine 500-600 5 DE SI 200 
OR CRIE ERER 500-600 5.30 3,40 
CL TE PT AU boo-600 6 4,42 
rater 500-600 6.30 5,09 


Pour les chauffes dont la durée dépasse 6 minutes et demie, les résultats obtenus ne 
sont plus comparables, il y a un enrichissement considérable en carbone et le phéno- 
mène devient plus complexe. En même temps que la solubilité du carbone, il inter- 
vient un phénomène de mise en liberté de carbone, par suite d’un phénomène de dis- 
sociation puis de décomposition totale du carbure. 


En résumé, nous nous trouvons en présence d’un simple phénomène de 
dissolution du graphite dans le carbure de calcium, phénomène limité seu- 
lement par la décomposition du solvant. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’uréthane et de l’urée sur le glyoxylate 
d’ethyle. Nouvelle synthèse de l’allantoine. Note de MM. L.-S. Simox et 
G. Cnavanxe, présentée par M. H. Moissan. 


Uréthane. — Le glyoxylate d’éthyle se condense avec l’uréthane pour 
donner l’éther diuréthaneglyoxylique 


re NO CO CEE 

CO?CH°— NH/ k [ 

L'opération s’effectue au moyen de l’acide chlorhydrique, exactement comme dans 
le cas du pyruvate d’éthyle et avec le même succès (1). 

L’éther obtenu est une substance très joliment cristallisée en prismes incolores et 

transparents. Il est soluble dans l'alcool où l’on peut le faire cristalliser par évapo- 


(:) Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 893. 


Lotto onda Ah >nret À — 5 8 "4 Peer RE OT ECEL SRE PES Rd de is dd ba a 
SR M RER NT à ON Re MU n à LIVES OUI e 2 Ye A RS TS ee 
É P: ; F4 2 + «* dm = V3 ne 
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ration, dans l’acide acétique qui permet de déterminer cryoscopiquement sa grandeur 
D dans le chloroforme, etc. Il fond sans PAOPRAUES à 143° et peut même 
distiller sous pression réduite. 


L’eau le dissout à l’ébullition sans le saponifier, ni le décomposer; par 
refroidissement il cristallise. À cet égard il se comporte donc bien encore 
comme son homologue, l’éther diuréthanepyruvique. 

L’ammoniaque aqueuse concentrée transforme l’êther à froid em une 
substance fondant à 190°, soluble dans l'alcool et l’eau chaude, l’amide 
diuréthanepyruvique : 


CO? C?H° — NHN 


COHEN NA 


La potasse aqueuse ou alcoolique saponifie régulièrement l’éther et 
fournit par acidification l’acide correspondant 


CO?C?H5— NAN 


cos ne CORNE 


L’ammoniaque et la House agissent donc régulièrement sur l’éther; 
nous verrons plus loin qu’il n’en est pas de même avec l’éther diuréique. 
L’acide diuréthaneglyoxylique cristallise dans l’eau bouillante en jolies 
aiguilles fines et soyeuses renfermant 21 d’eau de cristallisation qu’elles 
perdent à 110°-115° et qu’elles reprennent à l’air humide. L’acide hydraté 
fond à 159°-160°; l’acide sec un peu plus haut à 165°. Ce produit est donc 
stable en présence de l’eau : &l s’écarte nettement en cela de son homologue 
supérieur direct, l'acide diuréthanepyruvique, dont la décomposition par l’eau 
a élé étudiée antérieurement (*). 

L’acide diuréthaneglyoxylique est également soluble dans l’alcool où on 
peut le faire cristalliser : l’eau le précipite de sa solution alcoolique. Il 
s’unit en solution alcoolique avec la phénylhydrazine et les bases aroma- 
tiques pour en donner les sels bien cristallisés. C’est un acide énergique 
qui rougit l’hélianthine et peut être exactement titré alcalimétriquement 
en présence de phtaléine; de sa solution alcaline l’acide est précipité sans 
aucune altération par les acides minéraux. 

Urée. — Le glyoxylate d’éthyle se condense avec l’urée comme avec 
l’uréthane en utilisant l’action condensante de l’acide chlorhydrique em- 


(*) Comptes rendus, t. CXLIT, 1906, p. 790. 


oi: 
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ployé avec ménagement, Le produit obtenu se présente d’après l’analyse 
comme étant l’allantoate d’éthyle encore inconnu (I): 

QG) NH? — CO — NHX 

NH? — CO — NH/ 

NÉS CON CEEO 

(11) | RAM 

NH — CO — NH 


CH — CO? C?H;, 


Cet éther, le plus simple des éthers diuréiques, est un corps blanc micro- 
cristallin, il ne fond pas mais se décompose aux environs de 200° comme 
son homologue supérieur, l’éther homoallantoïque. Comme pour ce der- 
nier (') et contrairement à ce qui se passe pour le dérivé uréthanique, 
l’action de l’ammoniaque ne fournit pas l’amide, l’action de la potasse 
aqueuse ou alcoolique ne fournit pas l'acide par saponification. Dans tous 
les cas on obtient par fermeture du noyau uréique, l'allantoine (IE) dont 
on a ainsi une synthèse nouvelle et particulièrement régulière. La synthèse 
de l’acide allantoïque résulte d’ailleurs indirectement de l’action prolongée 
de l’alcali sur l’allantoïne qui conduit comme on sait à l’allantoate de po- 
tassium. Nous avons vérifié qu’inversement on ne peut revenir par éthéri- 
fication de l’acide allantoïque à l’éther allantoïque initial. 

Les analogies que nous avons signalées entre l’éther allantoïque et son 
homologue supérieur ne se poursuivent pas dans l’action de l’eau bouil- 
lante. Celle-ci provoque, en effet, la décomposition de l’éther homoallan- 
toïque en régénérant le pyruvate d’èthyle d’où il provient (‘) ; au contraire, 
l’éther allantoïque projeté dans une grande quantité d’eau bouillante s’y 
dissout et y cristallise par refroidissement en fines aiguilles sans que l’ana- 
lyse puisse manifester l’apparence d’altération. Il peut également cristal- 
liser dans l’alcool bouillant. 

Chauffé avec l’eau acidulée l’éther allantoïque s’y décompose encore 
plus facilement et l’on peut caractériser le glyoxylate d’éthyle au moyen de 
la réaction colorée qu’il fournit avec l’ammoniaque que nous avons récem- 
ment indiquée (D À 

La différence de stabilité en présence de l’eau des deux éthers homo- 
logues mérite d'autant plus d’être soulignée qu’elle est corrélative d’une 
différence dans la synthèse : l’éther homoallantoïque se produisant par 


Comptes rendus, t. CXXXVIIT, 1904, p. 372. 


Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 930. 


ME: DA EN TPE VOS PET RE RP ds US ET OT, DU ETAT 


54 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


union directe de l’éther pyruvique et de l’urée, l’éther allantoïque, au 
contraire, exigeant l’aide d’un condensant auxiliaire. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation de dérivés indazyliques à partir de 
l’acide o-hydrazobenzoïque. Note de M. P. Carré, présentée par 
M. H. Moissan. 


Dans une Note précédente (‘) j'ai montré que l’aldéhyde acide o-azo- 
benzoïque se transforme facilement en un composé (C'*H®N?0°})?, par le 
contact de l’eau, avec formation intermédiaire probable d’acide o-hydrazo- 
benzoïque; j'indiquais aussi que ce composé se forme en faible quantité 
quand on chauffe l’acide o-hydrazobenzoïque. On Pobtient plus facilement 
etavec un meilleur rendement en traitant l'acide o-hydrazobenzoïque par 
le pentachlorure de phosphore. 


L’acide o-hydrazobenzoïque (1°!) est mis en suspension dans l’oxychlorure de phos- 
phore puis additionné de pentachlorure de phosphore (amol à 3mel), par petites por- 
tions; le dégagement d’acide chlorhydrique commence à froid; on termine la réaction 
au bain-marie et l’on distille l'excès d’oxychlorure de phosphore dans le vide, les 
dernières traces de ce dernier peuvent être éliminées par un lavage à l’eau ou au 
benzène sec, le produit formé étant peu soluble dans le benzène. Le résidu est purifié 
par cristallisation dans l’alcool. Nous discuterons le processus qui a pu donner nais- 
sance au composé (C!#*HS8N202}?, après avoir éclairci la constitution de ce dernier. 


La saponification du composé (C'*H®N?0°?}°? fournit de l'acide oxy- 
3-indazylbenzoïque, 
CT OH 
RATES 
6H4S | CBS 2 
C°H NA CS H* — CO*H, 


dont la constitution résulte des faits suivants : 


Oxydé par lacide nitrique dilué de son volume d’eau, il fournit de 
l'acide o-azobenzoïque 


/COH 


| 
CHIC ON — C'H'— COPH + 0 — CINQ H CON 


CH? 


La régénération du corps (C'*H®N?0°}° par déshydratation de cet acide 


(1) P. Carré, Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 663. 
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oxy-indazylbenzoïque montre, en outre, la présence d’un oxhydrile qui ne 
peut être situé que sur le noyau indazylique, ‘position qui se trouve con- 
firmée par l’obtention du même composé à partir de l’acide o-hydrazoben- 
zoïque. 

Le composé (C'*H$N?0?}° doit donc. être une lactone de l'acide oxy- 
3-indazylbenzoïque. 


La facilité avec laquelle cet acide oxy-indazylbenzoïque régénère la lactone ne m'a 

pas permis d’en préparer les dérivés de l’oxhydrile fixé sur le noyau indazylique. C’est 
PA 

ainsi que son éther éthylique, C5 Es — CS H*— CO? C?H5, traité par l’isocyanate 
de phényle, ne donne pas la phényluréthane correspondante, mais régénère la-lactone 
en même temps qu'il se forme la phényluréthane éthylique. Le chlorure de benzoyle 
en solution pyridique agit également comme déshydratant pour régénérer la lactone; 
je n’insisterai pas sur la réaction du chlorure de benzoyle en liqueur alcaline, qui 
paraît donner lieu à une réaction plus complexe qu'une simple benzoylation et que le 
manque de substance ne m’a pas permis d'approfondir (l'analyse élémentaire du pro- 


duit obtenu répond à C'*H°N202.0.COCSH5, H20). 


Quant à la transformation de l’acide o-hydrazobenzoïque en lactone de 
l'acide oxy-indazylbenzoïque, sous l'influence du pentachlorure du phos- 
phore, elle peut se comprendre de diverses façons : 

On pourrait supposer qu’il se forme tout d’abord le chlorure de l’acide 
o-hydrazobenzoïque, qui serait ensuite déshydraté pour donner le chlo- 
rure de l’acide chloro-indazylbenzoïque, lequel après décomposition par 
l’eau conduirait à la lactone : 


/ COH COHEN /COCI COCINX 


\6H4 6H 4 s 6H 64 
PH NE NAN à NE NH / C4 
CCI 
AIR 
614 | ENEOTIA EE" 
—C‘H D C'H' — COCI 


/ CKOH | | 
a TO 


Mais ce processus est à rejeter; en effet, le contact de l’eau n’est pas 
nécessaire à la formation de la lactone, car après élimination de l’excès 
d’oxychlorure de phosphore par le benzène sec, on obtient cette lactone 
par cristallisation du produit brut dans l’alcool absolu ; de plus ces réactions 


TT 
w 
Pr 
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seraient contraires aux propriétés des dérivés chloro-3-indazyliques décrits 
par Fischer (*). | 

Le processus qui me parait le plus vraisemblable est le suivant : dans 
une première phase le pentachlorure de phosphore déshydraterait l’acide 
o-hydrazobenzoïque pour former de l’acide oxy-indazylbenzoïque, 


A CO HD ICO: HS RENE 

NNH NAT NI ELLE 
/COH 

= POCI + HCI+ CH | N—C‘H‘CO?’H, 
N” 


C‘H* 


qui conduirait ensuite à la lactone; or M. Freundler a montré (commu- 
nication particulière) pour d’autres dérivés oxy-indazyliques que cette 
dernière transformation se produit par l'intermédiaire d’un éther phospho- 
rique de l’oxhydrile indazylique; il est donc fort probable qu'il en est de 
même ici. 

L’acide oxy-3-indazylbenzoïque cristallise dans l’alcool en lamelles blanches fusibles 
à 228°, en se transformant en lactone; son éther éthylique cristallise dans l’alcool en 
aiguilles blanches fusibles à 132° et se décompose à une température plus élevée en 
lactone et alcool éthylique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dioximidosuccinate d’éthyle. 
Note de M. A. Wauz, présentée par M. A. Haller. 


Dans un travail précédent (?) nous avons démontré, M. Bouveault et 
moi, que le dioximidobutyrate d’éthyle n'existe que sous une seule forme 
et ne présente pas la stéréoisomérie qui lui a été attribuée. Il m’a semblé 
intéressant de rechercher si les cas analogues de stéréoisomérie des 
dioximes signalés dans la série grasse sont mieux établis. 

J'ai pensé m'adresser à l’acide dioximidosuccinique (dioximido 2.3, 
butane dioïque 1.4) qui, d’après M. Sôderbaum, peut exister sous deux 
formes isomères dans l’espace (?). Dans la préparation de cet acide et sur- 
tout dans-sa purification, j'ai rencontré des difficultés considérables qui 


1) E. Fisomer, D. chem. G., t. XXXIV, 1901, p. 795. 
2?) Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 438. 
ÉD Schen. Gt. XIV p't270: 


OUPS 
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m'ont fait songer à l’obtenir par un procédé différent, notamment en par- 
tant de l’éther éthylique correspondant : le dioximidosuccinate d’éthyle. 
Ce composé se forme lorsqu'on fait agir le chlorhydrate d’hydroxylamine 
sur le dioxosuccinate d’éthyle en solution aqueuse. 


L’éther dioxosuccinique a été préparé d’après la méthode de MM. Anschütz et Par- 
lato (!). Quand on le conserve pendant longtemps, il se solidifie partiellement par suite 
de la formation d'un Aydrate CSH#05 + H?0 cristallisé en petites aiguilles blanches 
fondant vers 130°-135°, Dans l’action du chlorhydrate d’hydroxylamine, le dioximido- 
succinate d’éthyle se précipite cristallisé tandis qu'il reste en dissolution deux autres 
produits qui sont enlevés par extraction à l’éther, puis séparés par agitation de la 
solution éthérée avec du carbonate de sodium. La liqueur alcaline colorée en rouge 
fournit un composé cristallisé en feuillets blancs fondant vers 160°-165° en se décompo- 
sant et répondant à la formule de l’isonitrosoisoxazsolone carbonate d’éthyle. Ce com- 
posé dérive de l’éther dioximidosuccinique par perte d’une molécule d'alcool : 


EH:060— CG COC CG NOR EE COO'C'HP 
|| |] = CH5O + | Il 
NOH NOH CO N 
PA 
O0 


Il est peu soluble dans l’eau, soluble dans les alcalis avec une coloration violette 
fugace, caractéristique. La solution éthérée, traitée par le carbonate de sodium, laisse 
après distillation une petite quantité d’un liquide bouillant à 132°-135° sous 30% : 
c’est du tartronate d'éthyle qui préexistait vraisemblablement dans la matière pre- 
mière. 

Le dioximidosuccinate d'éthyle cristallise sous deux formes : dissous dans un 
mélange d’éther anhydre et d’éther de pétrole (40°-60°), il se dépose d’abord en 
petits prismes transparents; après séparation de ceux-ci, la liqueur-mère laisse dé- 
poser bientôt de gros cristaux, transparents tant qu'ils sont immergés dans le liquide, 
mais devenant opaques et blancs quand on les en retire, Ces deux modifications ont 
les mêmes propriétés : elles fondent en se décomposant, vers 196°, présentent la même 
composition et peuvent par simple cristallisation être transformées l’une dans l’autre; 
elles sont insolubles dans l'eau froide, solubles dans l’eau bouillante, l'alcool et l’éther. 

M. Beckh(?}) a décrit un dioximidosuccinate d’éthyle qu'il obtient par éthérifi- 
cation de l’acide de M. Sôderbaum. Cet éther est soluble dans l’eau et fond à 162°; il 
diffère du mien par ses propriétés physiques. 

J’ai voulu me rendre compte s’il en est également différent par ses caractères chi- 
miques; un de ses caractères, notamment son oxydation, devait me permettre d’élu- 
cider une question restée obscure malgré les travaux d’un grand nombre d’auteurs. 


Cette question est celle de la constitution d’un composé connu sous le 


1 


Deut. chem. Gesell., t. XXV, p. 1975 et 3615. 
Ibid, t. XXX, p. 152. 


C. R., 1906, 2° Semestre. (T. CXLIII, N° 1.) 3 
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nom de glyoxime-peroxæyde-dicarbonate d'éthyle C'H'°N°0° qui diffère du 
dioximidosuccinate d’éthyle par deux atomes d'hydrogène en moins. Cet 
éther s'obtient quand on traite l’acétylacétate d’éthyle par l'acide nitrique 
fumant. M. Prôpper, qui l’étudia le premier, le considéra comme le nitroso- 
acétate d’éthyle C'HTNO* ; il en prépara des sels alcalins (‘). M. Cramer (?) 
montra ensuite que sa vraie composition est C*H'°N?O° et lui attribua la 
constitution d’un peroxyde d’oxime adoptée depuis; il confirma de plus sa 
propriété de donner des sels et admit pour ceux-ci les formules 


C'H!°N°0f + 2 NaOH et CSH'°N?0f + 2 NH° + 2H°0. 


M. Beckh réalisa la synthèse de ce composé en oxydant son dioximido- 
succinate d’éthyle par l’acide nitreux et caractérisa le produit ainsi obtenu 
par son sel ammoniacal fondant à 205°, présentant la composition du sel 
de Cramer. Depuis, MM. Bouveault et Bongert (*) ont montré que la ni- 
tration de l’éther acétylacétique fournit bien le composé C*H'°N°O°, mais 
que celui-ci donne avec l’ammoniaque une amide fondant à 253°, dont la 
composition est (CONH)' et non un sel ammoniacal. 

Pour résoudre la question, j’ai réalisé à mon tour l’oxydation du dioxi- 
midosuccinate d’éthyle que j'avais préparé. Cette oxydation s’effectue 
facilement au moyen d’acide nitrique fumant et fournit, à côté d’une 
petite quantité de dinitroacétate d’éthyle, le glyoxime-peroxyde-dicarbonate 
d’éthyle cherché avec un rendement de 70 pour 100. Cet éther, traité par 
l’ammoniaque, m’a fourni l’amide (CONH )‘ fondant vers 250°, identique 
avec celle de MM. Bouveault et Bongert. 

Ce fait démontre l'identité parfaite du produit ainsi obtenu avec celui 
provenant de la nitration de l’éther acétylacétique ; de plus, il en confirme 
la constitution et permet de conclure définitivement à l’inexistence de ce 
prétendu sel ammoniacal des auteurs allemands. L'erreur de M. Beckh 
notamment est incompréhensible puisqu'il indique pour le sel ammoniacal 
une teneur en azote de 18,67 pour 100 et qu’en réalité l’amide qui se forme 
en renferme 32,6 pour 100. 


us TR CE er 


(1) Ann. Chem. 1. COXXI, p.46. 
(?) Deut.chem. Gesell, 1. XXN,; p.716. 
(#) Bull, Soc, chim., t. XX VII, p. 1164. 


Ke D — Sur un mode de réaction de quelques anhydrides 
_ d’acides. Nouvelle série d'acides à noyau pyranique. Note de M. R. Fosse, 
présentée par M. A. Haller. 


Les auhydrides d acides, ci-dessous désignés, produisent avec le dérivé 
hydroxylé du dinaphtopyrane et du xanthane un curieux résultat : 
1. L’anhydride acétique transforme le dinaphtopyranol et le xanthydrol 
en acides SR re RE et xanthylacétique : : 
ri H 
HERO, A Cu 


Ô 
Dinaphtopyranol. Acide dinaphtopyryl-acétique. 
CO?H 
| 
CH? 
| 
CH 


Ô 
Xanthydrol. - Acide xanthylacétique. 


Ces nouveaux acides dérivent d’une réaction nouvelle : l'élimination de 
1%! d’eau entre l'oxhydryle RUE et 1" d'hydrogène de l’ acide acé- 


tique (!). 


10 F{6 ss <: 
Ou CH —IO H,CH*. COR = HO + Op CH — CH?— CO, 


NCHHS/ 


LCH*— GO*H = H0 + OC D CH — CH?— CO'H. 


pan 


2. Les anhydrides propionique, isobulyrique, isovalérique engendrent 
avec le dinaphtopyranol des acides provenant de l'enlèvement de 12! d’eau 


Ke 


(1) Nous négligeons provisoirement la théorie de la réaction et la recherche des 
corps intermédiaires, qui peuvent éventuellement précéder la formation des acides. 
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entre l’oxhydryle du pyranol et r** d’hydrogrène des acides propionique, 
isobutyrique, isovalérique. 

Même résultat entre l’anhydride isovalérique et le xanthydrol. 

Par analogie avec la belle réaction de Perkin, l’atome d'hydrogène qui 
se sépare de la molécule de l’acide appartient vraisemblablement au car- 
bone voisin du carboxyle. S'il en est ainsi, nous avons des acides propio- 
uique, isobutyrique, isovalérique substitués en « par le dinaphtopyryle ou 
le xanthyle; leur structure sera alors donnée par le schéma 


R 


— HO + où Son — CH 
#5 


| 
CO°H. 


Malgré la grande probabilité de cette manière de voir, nous réservons 
la constitution de ces acides jusqu’au jour où nous pourrons l’établir direc- 
tement. 

3. L’anhydride succinique et le dinaphtopyranol conduisent à l'acide 
dinaphtopyrylsuccinique 


; 

er LE ee eu 

NGPEU 4 

formé d’après l'égalité 
/ CHEN à A He $ 
OC Gogo )CH-OH + H — CH — CH° — CO'H 
CO?H 

= H°0 +0 Cu CH — CH — CH? — CO°H, 


/'CNHS\ | ù 
ACIDE DINAPHTOPYRYLACÉTIQUE : OK Coprs ) CH — CH2— CO?H. — Beaux cristaux 
incolores fondant à 194° (n. c.); nous avons préparé et analysé les sels suivants : le 
| ee Co FE GRe HE Here: 
dinaphtopyrylacètate d'argent, OK Gore / CH. CH .CO?.Ag; le dinaphtopyryt- 


/ C10 H6° : 
acétate de potassium, OC qe DCI. CHE. COR, cristaux incolores de l'alcool 


absolu; le dinaphtopyrylacétate de sodium, cristaux brillants, contenant de l'alcool 


de cristallisation, devenant opaques à 100° et répondant à la formule 


40 G° 
Mes ŸCH.CH?— CO? Na; 


(a 


RCE ÉD be OPEL cs RS Et 
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le dinaphtopyrylacétate de baryum, aiguilles brillantes retenant de l’eau de cristallin 
sation ; anhydre et blanc à 100°, correspondant à la formule 


PACADAENS 2 2 
[ne >cH.cHs—co*| Ba 


: | PART : HE cn. 
le dinaphtopyrylacétate de calcium, LOC Gus) CH — CHr— GO* | Ca, aiguilles 
soyeuses. 
GS: : 
ACIDE DINAPHTOPYRYLPROPIONIQUE : 0€ MEN cn, ca. cosn. — Cristaux inco- 
lores fondant à 197° (n. c.). 
0€" HENQ 


ACIDE DINAPHTOPYRYL-2-ISOBUTYRIQUE : OK Go pre, CH: H5.CO?H. — Cristaux incc- 


lores fondant à 221° (n. c.). 


À M À 0“ €" H5 NX LI 8 9 . : 
ACIDE DINAPHTOPYRYLISOVALÉRIQUE : OK Giops CH: G H$.CO?H. — Cristaux inco- 
lores se décomposant en fondant vers 208°-210°. 
; 0€" HN , RUES 
ACIDE DINAPHTOPYRYLSUCCINIQUE : OK Guoye 2 CH — a OH CO" Peaux 
CO?H 
cristaux incolores, se décomposant avec dégagement gazeux et fusion vers 225°-230°. 


| : MC ACMEN ae 3 : 
ACIDE XANTHYLACÉTIQUE : KG CH — CH? — CO?H, — L'obtention de cet acide 


a lieu plus difficilement que celle de l'acide dinaphtopyrylacétique. La majeure partie 
du xanthydrol, traité par l’anhydride acétique, subit une autre transformation, Il cris- 
tallise en belles aiguilles incolores fondant à 1550,5-156° (n. c.). IL est sublimable, 
soluble dans l'alcool, un peu soluble dans l’eau bouillante. 
ACIDE  XANTHYLISOVALÉRIQUE : PES CR C*HS.CO?2H. — Cristaux incolores 
4 : AZ Li ÿ] . N C5 H:/ . . , a i 


fondant vers 147°-150°. 
Nous continuons ces recherches. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau procédé de dosage de la caséine 
dans le fromage. Note de MM. A. Triccar et Sabre: présentée par 
M. Roux. 


La séparalion dans le fromage de la matière albuminoïde non transfor- 
mée de celle qui a subi l’action des microbes et de la caséase présente un 
grand intérêt, non seulement pour se rendre compte de la composition ali- 
mentaire des divers fromages, mais aussi pour suivre les phases de leur 
fermentation et établir ce que Duclaux appelait le rapport de la matura- 
tion. Nous rappellerons .que ce savant, faute d’une meilleure méthode, 


r# 


ic 


Ps 
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évaluait par différence la caséine totale el séparait la caséine soluble par 
filtration à travers la bougie de porcelaine : il fit remarquer lui-même l’im- 
perfection d’un semblable procédé. 

Nos essais nous ont amenés à présenter une nouvelle méthode qui 
repose, comme celle récemment publiée par nous pour le dosage de la 
caséine du lait (*), sur l’insolubilisation de cette substance par l’aldéhyde 
formique. L'application du même principe permet de séparer intégrale- 
ment et de doser dans le fromage toute la matière albuminoïde non 
transformée. 

Après avoir déterminé les conditions dans lesquelles ce dosage devait 
être effectué (A), nous avons établi par une: série d’expériences de con- 
trôle (B) que la substance ainsi isolée par notre procédé représentait bien 
la matière albuminoïde non transformée du lait, à l’exclusion de ses pro- 
duits de dégradation. Voici le résumé de nos essais envisagés sous ces deux 
points de vue. 


A. Mode opératoire. — On introduit 28 de fromage dans un becherglass d'environ 
100%, contenant 10°%° d’eau chaude; on désagrège rapidement en agitant avec une 
baguette de verre et en ajoutant peu à peu 50% d’eau (pour les fromages durs, on 
broie le fromage dans un petit mortier en employant de l’eau très légèrement ammo- 
niacalisée). On porte à l’ébullition pendant 5 minutes; le liquide est ensuite addi- 
tionné de ot%,5 de formol commercial. On maintient à l’ébullition pendant 3 minutes 
et l’on abandonne ensuite le liquide au repos pendant 5 minutes; la matière grasse se 
rassemble à la surface. On précipite alors la caséine par 5 gouttes d’acide acétique 
pur; quand la couche surnageante est limpide, on recueille sur un petit filtre taré le 
précipité blanc et pulvérulent qui est dégraissé dans un appareil à épuisement par 
l’acétone, enfin séché à 75°-80° et pesé. La matière grasse peut être évaluée à part en 
recueillant et évaporant l’acétone dans un vase taré. Cette méthode, appliquée à divers 
fromages du commerce, nous a donné les résultats suivants (les chiffres se rapportent 
à des fromages bruts, humidité non déduite) : 


Matière Matière 
albuminoïde albuminoïde 
Désignation commerciale non transformée . Désignation commercialé non transformée 

du fromage. pour 100. du fromage. pour 100. 
Camembert ACER 18,20 Roquefort (demi mûr)... 11,69 
COUNTER PAPER SRE 81,94 Roquefort (très mür)... 7,10 
Grove PRE ELEONREREE) 6,415 HOME LE PA EUROS En 
Brent SE R 22,930 


L'application du procédé permet facilement de suivre la marche de la maturation 


(1) Comptes rendus, 26 mars 1906. 
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et d'établir, à n'importe quel moment, le rapport qui existe entre la caséine primitive” 
et la caséine digérée. En voici un exemple provenant des analyses effectuées sur des 
prélèvements de fromage de Roquefort, à diverses époques de son affinage : 


Caséine 
© . 
Date non digérée digérée 
des prélèvements. pour 100. pour 100. 
Fromage frais au début . ..…. 19,48 o 
Après 148: Jours sl. . psc 18,12 1,36 
ADTÉSS LOU OUPS Re Sete E 11,65 7 83 cf 
ADTÉSONOURS Mere 8 11,48 
A DES COMOMPS Er à dre « 7,10 12,38 


De r.2 PE ED 


B. Contrôle de la méthode. — Nous avons contrôlé notre méthode par 
une série d'essais qui ont mis en évidence : 1° que la caséine séparée ne 
contenait pas de matières étrangères et qu’elle possédait la composition de 
la matière albuminoïde du lait; 2° que le traitement à l’aldéhyde formique 
n’insolubilisait pas les peptones et les albumoses. 

1° La matière séparée ne contient ni cendre, ni lactose, ni matière 
grasse. Elle a donné à l’analyse la composition suivante, qu'il est intéres- 
sant de rapprocher de celle de la caséine d’'Hammarsten : 


Caséine insolubilisée 
retirée du fromage Caséine du lait 2 
de gruyère, d’après Hammarsten, | 
pour 100. pour 100. 


Garbones#.st ons 53,19 52,96 

2 à à h 3 
Hydrogène ....:... 7,08 7,0 | 
Alioter tieeto:20k Ke ” 40;03 15,65 


2° Nous avons fait des digestions artificielles de caséine en présence de 
la pepsine. En dosant les échantillons prélevés au cours de ces digestions, 
nous avons constaté la diminution progressive de la caséine jusqu’à sa dis- 
parition. La preuve que les produits de digestion de la caséine ne sont pas 
insolubilisés par l’aldéhyde formique ressort aussi d'expériences que nous ’ 
avons faites en opérant séparément sur diverses peptones et albumoses. 
En résumé, nous pensons que la simplicité de notre procédé permettra 
de l’utiliser couramment soit dans le laboratoire pour l’analyse des fro- 
mages, soit dans la fabrication pour l’étude de la marche de la matu- | 
ration. 3 
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AGRONOMIE. — Sur la composition des terres de la Guinée françause. 
Note de M. Azex. Héserr, présentée par M. Müntz. 


Dans une mission qu’il a remplie l’année dernière dans la Guinée fran- 
çaise, en vue d'étudier les sols de cette région et les endroits susceptibles 
de convenir à la culture et à l'établissement de jardins d'essais, M. Aug. 
Chevalier a recueilli un certain nombre d'échantillons de terres qu’il m'a 
transmis pour établir leur valeur culturale au point de vue physique et 
chimique. Ces prélèvements ont été effectués en partant de Konakry sur 
la côte de la Guinée française et en remontant vers le Fouta-Djalon, jus- 
qu'aux sources du fleuve Gambie, avec déviation du côté du Niger. 


Les soixante-trois échantillons que j'ai analysés proviennent des régions les plus 
élevées de l'Afrique occidentale française et comprises entre 5oo" et 1300" d'altitude, 
régions où il a été projeté d'établir des stations forestières expérimentales. 

En divers endroits, M. Chevalier a pensé utile de faire des prélèvements du sous-sol, 
de façon à se rendre compte de la valeur qu’il pouvait présenter. 

Les résultats que nous avons obtenus et qui seront exposés en détail dans un autre 
recueil et les conclusions qu’on en peut tirer constituent, pensons-nous, un utile 
appoint aux connaissances que nous possédons sur la valeur agricole des terres de nos 
colonies africaines et dont la plus grande part revient à MM. Müntz et Rousseaux qui 
ont fait l'étude des sols de Madagascar (1) et dont une autre partie a été exposée par 
nous au sujet des terrains de la région du Chari et du lac Tchad (?). 

Les prélèvements ont été effectués dans les régions de Kouria, Kindia, Koniakori, 
Koukouré, Teliko, des monts Bilima, de Timbo, Diting, Bomboli, Labé, Diaguissa, 
de la source Gambie, de Banco et de Farana, dans des champs cultivés, le long des 
routes, dans des jardins d'essais, etc. Sans nous arrêter aux remarques concernant 
particulièrement chacune de ces régions, nous donnerons seulement ici les conclusions 


générales qui décuulent de notre ensemble d'analyses physiques et chimiques de ces 
sols. 


Au point de vue physique, on constate tout d’abord nne très grande 
irrégularité de composition dans des échantillons provenant d’un même 
endroit ou d’une même région. Bien que quelques-uns soient fortement 
sableux, la généralité possède une teneur assez normale en sable et en 


argile, mais le calcaire y fait complètement défaut et l’humus est peu 
abondant. 


(1) Comptes rendus, t. GXXXII, 1901, p. 451. 
(*) Comptes rendus, & CXL, 190, p. 163. 
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Au point de vue chimique, l'azote total est généralement en assez grande 
quantité et dépasse presque toujours la teneur de 1 pour 1000, au moins 
pour la terre fine, dont certains échantillons sont même beaucoup plus 
riches, allant jusqu’à 4 pour 1000; mais, à côté de cet avantage, on note 
une pauvreté toujours très grande en acide phosphorique et en potasse. La 
chaux totale, et à un état autre que celui de carbonate, est d’ailleurs dans 
les mêmes conditions, ainsi que nous l'ont appris un certain nombre de 


déterminations que nous avons faites à ce sujet. 


Les sous-sols présentent les mêmes particularités : richesse relative en 
azote atteignant couramment 0,5 pour 1000, et pénurie de chaux, d'acide 
phosphorique et de potasse. 

Ce manque d’acide phosphorique, de potasse et de chaux, que nous 
avons constaté aussi dans les terres de l’Afrique centrale et que MM. Müntz 
et Rousseaux ont signalé également dans leur étude classique sur les terres 
de Madagascar, constitue un grave défaut de ces sols. Notamment le 
manque de bases salifiables : potasse et chaux, doit gêner plus ou moins la 
nitrification, qui sans cela pourrait être très abondante, des matières azo- 
tées contenues en assez grande quantité dans les terrains de la Guinée 
française. Nous devons dire d’ailleurs que les plantes de ces régions 
doivent cependant absorber une certaine proportion des éléments phos- 
phatés, potassiques et calcaires qui leur sont nécessaires, car la végétation 
y est d’une intensité assez considérable et les animaux y présentent un 
squelette parfaitement normal. 

Il y a peut-être là un phénomène d’assimilation minérale particulier aux 

végétaux des contrées intertropicales et dont nous ignorons encore le 
mécanisme exact. 
_ À côté d’analyses d'échantillons de sols naturels ou sauvages et non amé- 
liorés par la culture, nous avons effectué les analyses de terres de cultures 
améliorées par l'apport d’engrais indigènes ou par les façons culturales du 
pays. Ces améliorations sont loin d’être négligeables et les endroits cultivés 
d’une manière suivie et entretenue dans ces régions: jardins d’essais, 
potagers, orangeries, terres à caféiers, bananeraies, champs, eic., voient 
leur richesse en azote et parfois en acide phosphorique et en potasse 
élevée dans de grandes proportions. 

La production agricole, dans la Guinée française, n’y pourra donc 
prendre loute l’ampleur dont elle est susceptible tant qu’on n’aura pu 
remédier, d’une façon naturelle ou artificielle, au manque de phosphates, 
de potasse et de chaux, par des amendements ou des apports d'engrais, 

CG. R., 1906, 2° Semestre. (T. CXLIII, N° 1.) 9 


+ 
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impossibles à exécuter dans l’état actuel des choses. En revanche, les amé- 
liorations indigènes nous montrent qu’on peut faire réaliser actuellement à 
ces sols de sérieux progrès dans la teneur de leurs éléments fertilisants, 
progrès qui contribueront certainement d’une façon efficace à élever le 
rapport déjà rémunérateur de notre colonie d'Afrique occidentale, 


ZOOLOGIE. — Aperçu sur la faune malacologique des lacs Rodolphe, Stéphanie 
et Marguerite. Note de MM. R. Anrnoxy et H. Neuvizze, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


Parmi les nombreux matériaux d'étude entrés au Muséum avec la 
collection Maurice de Rothschild, une mention toute particulière doit être 
faite des Mollusques provenant des lacs Rodolphe, Stéphanie et Margue- 
rite. La position géographique de ces lacs, très voisins les uns des autres, 
n’est pas encore entièrement et rigoureusement déterminée ; leur faune 
est jusqu'ici très peu connue, et, en ce qui concerne plus particulièrement 
les Mollusques, on ne s’éloignerait pas beaucoup de la vérité en la disant 
presque totalement ignorée. 

Les matériaux de cette collection sont en effet les premiers, à notre su 
du moins, qui fournissent un appoint important à la connaissance de la 
faune malacologique de ces lacs. Les problèmes à la solution desquels ils 
peuvent aider leur donnent un intérêt considérable au point de vue de 
l’histoire de l’évolution de cette partie du continent africain. 

Les lacs Rodolphe, Stéphanie et Marguerite occupent, par rapport au 
Tanganyika et au Victoria, dont on commence aujourd'hui à mieux con- 


naître la faune, une position beaucoup plus septentrionale ; ce sont les 


derniers chaînons importants de la série des grands lacs africains. 

En se reportant à ce que l’on connaît de la faune malacologique du 
Tanganyika, on voit qu'il existe dans ce lac deux catégories de Mollusques : 
les uns essentiellement propres à l’eau douce (Ampullariidae, Paludinidae, 
Limnaeidae, Unionidae, etc.), se rattachent à la faune aquatique générale 
de l'Afrique tropicale ; les autres, d'apparence marine (Nassopsis, Spekia, 
Chytra, etc.), ont été désignés collectivement par Moore sous le nom de 
«halolimnic group ». Cette constitution faunique assigne au Tanganyika une 
place toute spéciale parmi les grands lacs africains et a servi de base à 
l'hypothèse d’après laquelle il serait le reliquat d’une mer qui s’est pro- 
gressivement réduite et dont les eaux ont peu à peu perdu leur salure. 


y, FC LS. APRES 
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Les espèces provenant des lacs Rodoïphe, Stéphanie et Marguerite, que 
nous avons examinées, appartiennent toutes à la faune essentiellement d’eau 
douce ; certaines mêmes sont très analogues à des formes tanganiciennes. 

Ces espèces sont les suivantes : 


Ampullaria Bridouxt Bgt, du lac Stéphanie. 

Cleopatra bulimoides Oliv., du lac Stéphanie. 

Bithynia Neumanni Martens, du lac Rodolphe. 

Melania tuberculata Müll., des lacs Rodolphe, Stéphanie et Marguerite. 

Physa tchadiensis Germ., du lac Marguerite. 

Planorbis abyssinicus Jick, du lac Rodolphe. 

Unio (Grandidieria) Rothschildi Neuv. et Anth., du lac Rodolphe. 

Unio (Grandidieria) Chefneuxi Neuv. et Anth., du lac Rodolphe, 

Pseudospatha Bloyeti Bgt, du lac Marguerite. 

Aetheria Caillaudi Fer., du lac Rodolphe. (D’autres Æthéries, indéterminables, 
proviennent des lacs Stéphanie et Marguerite.) 

Corbicula fluminalis Müll., des lacs Rodolphe et Marguerite. 

Corbicula pusilla Phil, du lac Rodolphe. 


Comme on le voit, les lacs Rodolphe, Stéphanie et Marguerite semblent 
rentrer, au point de vue faunique, dans la règle générale des eaux douces 
de l’Afrique tropicale. 

Ceci ne veut assurément pas dire que des explorations systématiques 
ultérieures ne puissent y faire connaître des formes analogues à celles de 
la faune halolimnique du Tanganyika. La chose n’aurait en elle-même rien 
de surprenant, depuis surtout que M. Ch. Gravier a fait connaître la 
Méduse du lac Victoria, laquelle paraît semblable à la Limnocnida Tan- 
ganyicae. 

Rien cependant, parmi les matériaux que nous avons entre les mains, 


-ne nous autorise actuellement à penser que l'hypothèse émise pour le 


Tanganyika, et peut-être maintenant applicable au Victoria, puisse être 
étendue aux lacs Rodolphe, Stéphanie et Marguerite. 


ZOOLOGIE. — Le développement de l'œuf de l’Ascaris vitulorum Gœze en 
mülieu artificiel. Note de MM. L. Jammes et A. Mann, présentée par 
M. Alfred Giard, : 


Ces expériences, pratiquées sur l’Ascaris vitulorum, font partie d’un tra- 
vail plus étendu, ayant pour principal objet le déterminisme du développe- 
ment des Helminthes. Nous avons cherché à dégager le rôle des différents 
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facteurs qui interviennent dans l’évolution de ce parasite; afin de nous 
placer dans les conditions les plus favorables, nous n’avons utilisé que les 
œufs pris directement dans les voies sexuelles du Ver, avant toute segmen- 
tation. 


Température. — a. Placés dans l’eau distillée, à la température extérieure 
(8°-10°), les œufs restent longtemps inertes; au bout d'un mois, ils sont encore in- 
tacts. Dans l’étuve à 33°, des morules sont constituées dès le douzième jour, et des 
embryons mobiles vers le dix-huitième. 

b. Ingérés par des Poissons, des Tritons, des Grenouilles, les œufs n’évoluent pas. 
Contrairement, des œufs absorbés par l’un de nous ont donné, au bout de 25 jours, 
des vers de 8mn, très actifs. 

c. Injectés dans la cavité générale du Ver de terre, la cavité péritonéale du Triton, 
les sacs lymphatiques de la Grenouille, les œufs ne se segmentent pas, même après de 
longues périodes. Dans le tissu conjonctif sous-cutané et les muscles du Cobaye, ils 
peuvent atteindre, dans les quinze premiers jours, le stade morula. 


Ces résullats que nous considérerons, ici, seulement au point de vue du 
rôle de la température, ne font que confirmer l’importance de cet agent 
dans le développement des Helminthes des Vertébrés à sang chaud. 

Milieux chimiques. — Pour étudier l'influence des propriétés chimiques 
des milieux sur l’œuf, nous avons préparé deux solutions très simples des- 
tinées à rappeler les réactions acide et alcaline de l'estomac et de l'intestin : 
l’une formée d’eau distillée contenant 2 pour 1000 d’acide chlorhydrique, 
l’autre composée d’eau distillée additionnée de 2 à 5 pour 1000 de bicar- 
bonate de soude. Ces liquides, ensemencés d’œufs, ont été divisés en deux 
lots : l’un laissé à la température du laboratoire (15°), l’autre placé à 
l’étuve à 33°. 

a. À 15°, comme dans les observations précédentes, l'évolution dans les deux solu- 
tions a été très lente. Au dixième jour, on observait à peine quelques divisions. 

b. À 33°, des différences importantes ont apparu : 1° dans l’acide chlorhydrique à 
2 pour 1000 presque tous les œufs ont commencé à se diviser dans les 24 heures; le 
troisième jour, tous les embryons ont atteint la phase rnorula; le cinquième jour ils 
se sont incurvés; le sixième, ils se mouvaient dans la coque. 

2° Dans le bicarbonate de soude, au début, de nombreux œufs ont subi une dégéné- 
rescence vacuolaire, accompagnée presque toujours de l’amincissement, puis de l’écla- 
tement de la coque. Quelques stades 2 et k ont apparu vers le quatrième jour; de 
rares morules, éparses parmi les nombreux œufs détruits, se sont montrées vers le 


dixième ] jour, mais ont bientôt dégénéré. 
Dans aucun de ces cas il n’y a eu éclosion. 


Ces diverses expériences montrent qu’il suffit d’un milieu peu complexe, 


SÉANCE DU 2 JUILLET 1906. 69 


faiblement acidulé, porté à une température convenable, pour déterminer, 
en peu de jours, le développement entier de l’œuf de l’Ascaris vitulorum. 
L'un de nous avait déjà obtenu des développements d’Ascaris en milieux 
acides (*); Bataillon, plus récemment, a signalé des résultats analogues 
dans des solutions très concentrées (?). 

L'état alcalin a paru nuire constamment au développement. Non seule- 
ment il agit directement sur l’œuf, mais encore il occasionne, même avant 
toute segmentation, des déchirures de la coque. Ces faits nous ont conduits 
à rechercher si le passage en milieu alcalin d'œufs préalablement évolués 
en milieu acide ne peut avoir une influence favorable sur les éclosions. 


a. Des œufs embryonnés en milieu acide ont été maintenus, comme témoins, dans 
des solutions d’acide chlorhydrique à 2 pour 1000 et à 5 pour 1000, à 33° et 38. 
D’autres ont été placés dans l’eau distillée à 38°. Le séjour prolongé dans ces liquides 
n’a donné lieu a aucune éclosion. 

b. D’autres œufs, également embryonnés, ont été plongés dans des solutions de 
bicarbonate de soude à 2 et à 5 pour 1000. Quelques ouvertures de coques, avec éva- 
sion de l'embryon vivant et mobile, ont eu lieu dans la solution à 2 pour 1000; elles se 
sont multipliées dans la solution à 5 pour 1000. La survie des embryons a été de 


courte durée en raison des conditions qu’ils rencontraient à la sortie de la coque. 
q 


Donc, aux températures de 33°-38°, les œufs de l’Ascaris vitulorum placés 
d'abord dans un milieu acide, puis dans un milieu alcalin, peuvent évoluer 
rapidement et éclore. Il importe de noter l’intéressant parallélisme qui 
existe entre ces phénomènes et les conditions qui se rencontrent dans le 
tube digestif des hôtes : chez ces derniers, on trouve, en effet, outre la 
température, cette succession du milieu stomacal, acide, et du milieu intes- 
tinal, alcalin. 

Afin de préciser l’exactitude de ce rapprochement, nous avons répété les 
précédentes expériences avec des extraits organiques. 


Dans la dyspeptine (acide) du commerce, les embryons se développent rapidement, 
mais sans éclore. Dans la pancréatokinase (alcaline), au contraire, ils naissent en grand 
nombre. Enfin, dans le contenu duodénal du veau, recueilli à l'abattage entre deux 
ligatures et placé, comme les substances précédentes, à 38°, les œufs préalablement 
évolués en milieu acide éclosent également. 


(*) L. Jamues, Recherches sur l’organisation et le développement des Nématodes, 
Paris, Reinwald, 1894. 

(2) E. Baraizox, La résistance des œufs d'Ascaris et la pression osmotique 
(C. R. Soc. Biol., 1900). 


at. 
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D'après nos observations, le mécanisme de l’éclosion ne consiste pas en 
une dissolution intégrale de la coque. Au moment de la naissance, il se 
produit dans cette dernière une déchirure en un point assez rapproché de 
l’un des pôles de l’œuf. La rupture doit être attribuée à un phénomène 
essentiellement physique. L’enveloppe ovulaire se comporte, en effet, 
comme une membrane interposéeentre le contenu de l’œuf de composition 
à peu près constante el les liquides ambiants. Des phénomènes d’osmose 
se produisent à travers cette membrane. De la composition du milieu exté- 
rieur dépendent la nature et l’intensité des échanges ; par suite, la destinée 
du contenu ovulaire. 


ZOOLOGIE. — Sur l'appareil séminal des Helix. 
Note de M. À. Popovicr-Baznosanu, présenté par M. Alfred Giard. 


L'appareil génital des Stylommatophores a été suffisamment étudié par 
plusieurs naturalistes, pourtant il reste encore à faire de nombreuses recher- 
ches concernant les détails de sa morphologie et de sa physiologie. Ayant 
eu l’occasion d’observer l'appareil séminal de plusieurs espèces d’Helix, je 
donnerai ici Le résultat de ces recherches. L'appareil séminal des différentes 
espèces d’Helix peut être considéré comme formé de trois organes distincts : 
le canal séminal, la vésicule copulatrice et le diverticulum. De ces trois parties 
les deux premières seulement existent constamment, tandis que le diverti- 
ticulum peut manquer. En général, on peut établir trois types d'appareil 
séminal chez le genre Helix : 


Premier type. — L'appareil séminal possède un diverticulum bien développé. Quel- 
quefois cediverticulum est plus court que lecanal séminal. Exemple : Helixvindobonensis 
(chez un exemplaire j'ai trouvé le canal ayant 4°%,5 et le diverticulum 3,5). D’autres 
fois le diverticulum est beaucoup plus long que le canal séminal, de sorte que le canal 
lui-même paraît être un appendice du premier. Exemple : chez un exemplaire d’//elix 
vermiculata le canal avait 5° de longueur, tandis que le diverticulum en avait 
25,5. Chez l'Æelix aspersa j'ai trouvé des longueurs du diverticulum de 102,4 et 
6°®.correspondant à des longueurs du canal de 6°" et 4°, Outre ces deux espèces 
citées comme exemple, il en existe encore beaucoup d’autres chez lesquelles le diver- 
ticulum non seulement est plus long que le canal séminal, mais encore il est plus gros 
que celui-ci. À 

Au point de vue morphologique, dans ce premier type d'appareil séminal, le 
canal comme le diverticulum doivent être considérés comme des organes essentiels 
ayant pour rôle de recevoir les spermatophores. Au point de vue histologique on 
trouve la même structure dans les deux organes, c’est-à-dire à l'extérieur une couche 
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conjonctive, puis une couche musculaire et enfin vers l’intérieur tapissant le lumen 
une couche épithéliale sécrétante. Il faut remarquer que cet épithélium est fortement 
plissé. 

Deuxième type. — Il est représenté par les espèces d’Æelix qui ne possèdent jamais 
dans leur appareil séminal de diverticulum. Dans ce cas, le canal et la vésicule suffi- 
sent pour recevoir les spermatozoïdes nécessaires à la fécondation. Exemple : /7. lu- 
tescens, H. candicans, etc. Au point de vue histologique, nous trouvons la même 
structure que celle décrite pour le premier type. 

Troisième type. — L'appareil séminal possède un diverticulum réduit. Quelquefois 
ce diverticulum réduit existe chez tous les exemplaires de la même espèce. Exemple : 
H, nemoralis, H. lucorum. D'autres fois, le diverticulum existe seulement chez quel- 
ques exemplaires de la même espèces. Exemple : /7, pomatia. 

J'ai eu l’occasion d'étudier des centaines d’exemplaires d’Aelix pomatia de diffé- 
rents endroits. Dans les cas où le diverticulum réduit existe, il est caché par les plis 
de l’utérus, de sorte qu’il faut exécuter une fine dissection pour le mettre en évidence; 
sa longueur se réduit à quelques millimètres. Chez les exemplaires d’Æelix pomatia 
du marché de Paris, j'ai trouvé le diverticulum dans la proportion de 25 pour 100. 
Les exemplaires du nord de la Roumanie le possédaient à raison de 50 pour 100 ; enfin, 
presque tous les exemplaires de Banat (Hongrie) en étaient pourvus. 

Au point de vue histologique, j'ai trouvé les trois couches caractéristiques, mais 
tandis que l’épithélium du canal présente des plis, l’épithélium du diverticulum est 
circulaire, donc il possède une moindre surface de sécrétion. 


Quelle est la signification du diverticulum dans ce troisième type d’appa- 
reil séminal ? 

Quelques auteurs | von Jhering (‘)] considèrent le diverticulum d’Æelix 
pomatia comme un organe en voie de développement : 

« Schmidt’s Angabe, das dasselbe vorzugsweise bei besonders grossen 
Exemplaren sich häufig finde, scheint fast anzudeuten, dass der Mangel auf 
sehr spät erfolgender Entwicklung des Divertikels beruhe. » 

En contrôlant les faits j'arrive à une conclusion tout à fait opposée. 
Nous avons vu plus haut que, chez les gros exemplaires d’Helix pomatia du 
marché de Paris, 25 pour 100 possédaient le diverticulum. J'ai disséqué 
une grande quantité d'exemplaires tout à fait jeunes de la même espèce, 
prise au même endroit et j'ai trouvé à peu près chez tous un diverticulum, 
de longueurs différentes. Chez un de ces exemplaires le diverticulum avait 
1°%,1 de longueur et le canal séminal 2°, 9. 

Eu ajoutant ces constatations à d’autres faits, comme la réduction de la 
surface épithéliale du diverticulum, l’absence complète d’un diverticulum 


(*) H. vox June, Morphologie u. Systematik des Genitalapparates von Helix 
(Z. wiss, Zool., Bd. LIV, 1892). 
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chez les grands exemplaires étudiés par beaucoup de naturalistes, nous arri- 
vons à la conclusion que le diverticulum, dans ce troisième type d'appareil 
séminal, est un organe rudimentaire. 


PHYSIOLOGIE. — Action des Légumineuses sur l'acide urique. Note de 
M. Pierre Fauvez, présentée par M. Edmond Perrier (). 


L'augmentation des purines urinaires à la suite de l’ingestion de Légumi- 
neuses a déjà été constatée, mais l'importance de cette action a donné 
lieu à des discussions. J’ai étudié de nouveau cette question en examinant 
simultanément l’influence exercée : 1° sur l’excrétion des purines urinaires, 
2° sur l’excrétion de l’acide urique, 3° sur la facilité plus ou moins grande 
de la précipitation de l’acide urique par les acides. 

Le sujet, en parfaite santé, âgé de 30 ans, pesant 66*, habitué depuis 
4 ans et demi au régime végétarien, a été mis d’abord, pendant un certain 
temps, à un régime tous les jours identique, strictement végétal et sans 
purines, en équilibre azoté avec 395 d’albumine et 2000 par 24 heures 
de façon à déterminer son minimum de purines et d'acide urique endo- 
gènes. Dans une Note précédente j'ai indiqué la composition du menu et 
les résultats de cette expérience. 


Ensuite deux séries d'expériences ont été faites avec des haricots blancs contenant 
22,75 pour 100 de matières azotées et 0,07 pour 100 de purines (exprimées en acide 
urique). Ces haricots, trempés pendant 16 à 18 heures, étaient cuits dans leur eau de 
trempage. Dans la première expérience, d’une durée de 2 jours, la quantité d’albu- 
mine fut maintenue la même (465,37) que les jours précédents (475,45) sans purines ; 
100$ de haricots blancs, pesés secs, remplaçaient une quantité correspondante de 
pain et de céréales, les autres aliments restant exactement les mêmes. Dans la 
deuxième expérience, pendant 6 jours, la dose quotidienne de haricots ayant été portée 
à 2008, la consommation d’albumine fut alors de 625,46 au lieu des 395,10 des jours 
précédents et suivants sans purines. En calories la ration varia seulement de 2066! 
à 21360, La quantité de purines ingérées quotidiennement était de 08,075 dans le 
premier cas et de of, 150 dans le second. 


Voici, pour chaque expérience, la moyenne quotidienne au régime des 
haricots, et la moyenne correspondant aux deux ou trois jours, au régime 
sans purines, précédents ou suivants. 


(1) Cette Note aurait dû précéder celle relative à la caféine et à la théobromine pré- 
sentée à la séance du 18 juin (t. CXLII, p. 1427). 


SÉANCE .DU 2 JUILLET 1906. 


Acidité 
en Albumine  Purines Xantho- Acide 
Moyennes. Volume.  SO“I2. Urée. ingérée. ingérées.  uriques. urique. 
2 jours sans purines ...... 930 1,16 11,65 47,45 0,000 0,467 0,342 
2 jours. Haricots, 100%. ... 575 1,14 12579 46,37 0,075 0,502 0,426 
HMAEORE ES Pia cars —195 —0,02 + 1,10 » 0,075 +0,03 —+o,084 
5 jours sans purines ...... 909 0,84 11,66 39,10 0,000 0,425 0,319 
6 jours. Haricots, 200€... 700 0,65 12,15 62,46 0,120 0,924 0,462 
EMSRCRCG.L EL LS tr —209 —0,19 + 0,49 » +0,10 0,099 0,143 


Acide 
urique 


par H CI. 


0,000 
0,229 
0,225 
traces 
0,269 
0,269 


73 


Na CL 
7:70 
5,65 
—2,05 
8,30 
6,83 


—1,47 


On voit qu’avec 1008 de haricots 46,6 pour 100 des purines passe dans 
l'urine, l’excrétion des xantho-uriques augmente de 7,5 pour 100, celle de 
l'acide urique de 24 pour 100; en outre, 53 pour 100 de cet acide urique 


précipite facilement par l'acide chlorhydrique (*). 


Avec 2008 de haricots, 66 pour 100 des purines passe dans l’urine, les 
xantho-uriques augmentent de 23,2 pour 100, l'acide urique de 45 pour 


100 et 58,2 pour 100 de cet acide précipite par HCI. 


Il paraît y avoir eu, pendant les trois premiers jours, une rélention quo- 
tidienne dans l’organisme de 0,037 de purines et de 0,033 d'acide urique, 
mais ceci demanderait à être discuté plus longuement. Malgré l’augmen- 
tation relativement considérable de l’albumine ingérée, on voit que l’urée 
a augmenté seulement de 0f,49, tandis que l’augmentation correspon- 
dante aurait dù être de 7*. Sur les 458 d’albumine, des 2008 de haricots, 
environ 208, soit 44 pour 100, n’ont pas été assimilés. Ceci confirme d’ail- 
leurs des observations antérieures d’autres auteurs. Cependant, à la ration 
de 1008 par jour, l’albumine des haricots a été aussi bien utilisée que celles 


des autres aliments. 


Une course de 65" seulement, à bicyclette, a entraîné le lendemain une 
légère courbature, tandis qu'avec le régime végétarien sans purines des courses, 


méme de 200*%, n'ont jamais produit la moindre raideur musculaire. Teffet 


de l'acide urique des haricots a fait sentir aussi son influence sur le carac- 


tère, qui est redevenu sombre et irritable pendant cette période, comme 


jadis au régime carné. 


En résumé, 46 à 66 pour 100 des purines des haricots passent dans 
l'urine. St de ce chef l'augmentation des purines urinaires n’est pas énorme 
8 " P , 

il n'en est pas de même pour l'acide urique qui, proportionnellement, aug- 
mente bien davantage (83 pour 100 du total des purines au lieu de 73 à 
75 pour 100). Il semble que non seulement les purines des Légumineuses 


(*) L’acidité est dosée à la phénolphtaléine, les xantho-uriques par la méthode 


d’'Haycroft-Denigès, l’acide urique par celle de Folin et Schaffer. 
C. R., 1906, »* Semestre. (T. CXL{II, N° 1.) 


10 


p? O5. 
re) 
1,29 

—0,26 
1,10 
1; 24 


—0,12 
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Avant le traite- 
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Régime mixte : 


Total 31802, 


(38% par kilog. 


du malade }, 
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Viande 6006, 
Poisson 1905. 
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74 + 
sont excrétées sous forme d’acide urique, mais encore qu'elles déter- 
minent la transformation en acide urique d'une partie des purines endo- 
gènes, ordinairement excrétées sous une autre forme. Enfin, de cel acide 
urique, plus de la moitié (53 à 58 pour 100) précipite facilement par les acides, 
tandis qu'avec le régime sans purines celte précipitation est nulle ou réduite à 
dé simples traces. Les purines des Légumineuses se comportent à cet égard 
comme celles de la viande et paraissent avoir les mêmes inconvénients 
pour les uricémiques. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l’utilisation des hydrates de carbone 
chez les diabétiques arthrüiques. Note de M. René Laurer, pré- 
sentée par M. Dastre. 


Plusieurs observations ayant, depuis longtemps, attiré notre attention 
sur ce fait que jamais l’utilisation des hydrates de carbone n’est complète- 
ment abolie chez les diabétiques, quelle que soit l'intensité des cas, nous 
avons poursuivi une série de recherches systématiques chez 12 malades 
pour déterminer dans quelles conditions et jusqu’à quel degré cette utili- 
sation peut se manifester. Nous ne mentionnerons ici que deux expériences- 
types. Il s’agit de deux cas de diabète arthritique, le premier accompagné 
d’obésité, le second d’amaigrissement. 

Premier cas. — A. P., rentier âgé de 49 ans, fils d’un père obèse. Gros 
mangeur, n’a cependant jamais abusé particulièrement des sucreries et des 
féculents. Poids 834, taille 1°, 70. Rien d’anormal du côté des viscères. 


Ingestas Excreta. 
Régime total. Par kilog. du malade, VIRE 
dits > + à 2 dde 2 EPP RPET RER TEE des Coefficient Poids 
Hydr. Hydr, | urines Sucre Azote  azoturique du 
Alb Graisses,  carb, Alb. Graisses. carb. | en 2", Densité. en24°. totäl,  pour100. malade. 
$ # £ # £ &, # CS £ kg 
207,5 170 480 2,90 2 CRC CR COLE PSE ET 87 83 
="32,35 Az 
Les 6 premiers jours : 
2000 1026 43 26,9 86 82,750 


Observations. 


Le malade utilisa 


180 — 112 — 68 
d'HC. 


L'utilisation azoté 


est moins par 
faite; le malad 


ot PA 
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en %". Densité. en2%". total, pour 100. malade. 


Par kilog. du malade. 


Rire ‘ 

. _ Régime total. 

\ Hydr. 
carb. Alb. 


Hydr. 


Graisses. Graisses. carb. 


Les 5 derniers jours. 


LE cube kg 
100 QT 82 ,800 
(HC 
de la viande 
et erème de lait 
surtout) 


186,4 59,90 
OR AZ 


Les 9 premiers jours. 


ü 2 83 


Les 3 derniers jours. 
26,8 88 83 


128,65 
20,06 Az 


20,07 88 82,800 


Les 2 premiers jours. 


5 ? 83 


Les 2 derniers jours. 
38,8 84 82,700 


D51;7 83 


82,800 


m nô ides. 


uminoïdes, 
re de ànne 107,9 
) 16,83 Az 


Observations. 


se sent moins 
dispos. ; 


Coefficient azotu- 
rique plusélevé, 
le malade se 
trouve mieux. 


Les 106€ d’'HC sont 
utilisés. 


L'utilisation: des 
HG s’accroit, - 


L'utilisation -des 
HC et azotée di- 
minue. 


Utilisat, moindre 
des HC. 


Le malade utilise 
194,5-18=1066,5 
d'HC. 


Le malade utilise 
166 — 71 = 958 
d'HG, 


Lt 
< £ 


Traitement. 
Regime légère- 
ment sucré : 
Pain de gluten 

(20 p. 100 d’alb. 
et 14,7 p. 100 
d’hydr. carb.) 
505; viande 
400€; 2 œufs, 
beurre et 
graisses 100€. 
Total 1405, 
(23° par kilog.) 
Moy. de 9 jours. 


Régime mixte : 
Avec 1008 de pain 

de froment.... 
Total 1619"... 
(27% par kilog.) 
Moy. de r2 jours. 


Regime mixte : 
+Albuminoïdes. 
otal x6770m re 
(28°! par kilog.) 
Moy. de 11 jours. 


Regime mixte : 
Hydr.carb. (pain 

de gluten)... 
Total 1464817... 
(24° par kilog.) 
Moy. de 5 jours, 
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La courbe glycosurique est plutôt parallèle à l'azote qu’aux hydrates de 
carbone ingérés. Cependant, au-dessus d’une certaine limite, le sucre ali- 
mentaire augmente la glycosurie, même si l’on a abaïissé les autres éléments 
de la ration, c’est ce qui arrive avec le dernier régime mentionné. Les 
hydrates de carbone introduits dans la ration alimentaire des diabétiques 
améliorent l’utilisation de l’azote. 

Second cas. — J. V., tailleur, âgé de 52 ans. Mère goutteuse. Depuis 
trois mois, amaigrissement de 65, malgré le régime strict. Gros mangeur, 
n'avait pas eu de prédilection particulière pour les hydrates de carbone. 


Rien du côté des viscères. Poids 6148, 500; taille 1", 66. 


Ingesta. 


Régime total. 


——— * "—— 


Hydr, 
Alb. Graisses.  carb. 
5 La CL 

121 1OI 10,7 
18,87 Az 

127 99 55,7 
19,81 Az 

137 107 55,8 
21,41 Az 

197 101 40,8 
21,41 Az 


Par kilog. du malade. 
EE RS 


Volume 
des 
Hydr, urines 


carb. | en 24". Densité. 


g 


1900 1026 


y u 
0,16 


2450 1028 


0,9 2400 1028 


2400 1028 


0,9 1600 1026 


0,16| 2000 1024 


Excrela. 


Coefficient Poids 
azoturique du 
pour 100. malade. 


Les 3 premicrs jours. 


kg 


Observations. 


86 61,100 Le malade conti 


Les 6 derniers jours. 


86 60 ,800 


Les 6 premiers jours. 


87 60,750 Les HC ajoutés dé 


Les 6 derniers jours. 


87 60,900 


87 61,300 


et le poids d 


nue à maigrir, 


gime sévere, le 
sucre  excrété 
dépasse le sucré 
ingéré. 


terminent une. 
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mente. Ils sont 
presque entière: 
ment utilisés, 


D Traitement. 


Régime mixte : 
“+Albuminoides. 
Hotal. 191941... 
(3r° par kilog.) 
Moy. de 6 jours. 


Régime nuxte : 
—Alb. + Graisses. 
otal AMEN... . 
(45% par kilog.) 
Mo: de 8 jours. 
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é Volume 
Régime total. Par kilog. du malade. 
D = MURS on des Coefficient Poids 
Le Hydr. Hydr. | urines Sucre Azole  azoturique du 
Alb. Graisses.  carb. Ab. Graisses. carb. | en 2%". Densité. en24/. ‘ lotal. pour 100. malade. 


Les 3 premiers jours. 


Observations. 


LS £ Es 5 LE BA: £ 4 SIL T EN 2 RDA» tas: 
246 101 41,5 A M6 0:10 | 21000 1030 54 38,96 85 61,225 Apparition d'acé- 
38,25 Az tone. 
Les 3 derniers Jours. 
1650 1031 48 38,28 84 Gr ,050 
137 246 10,9 2\25 V4 0,16| 2150 1030 64 22,53 86 60,675  L'excès de graisses 
21,41 n'a pu ètre to- 


Mêmes remarques que dans le cas précédent. Les malades n’ont que très 
difficilement accepté et toléré les régimes avec prépondérance de graisses 
ou d’albuminoïdes; ces éléments en excès ont augmenté en outre la glyco- 
surie et les pertes d’azote. Le régime qui se montre le plus favorable est le 
régime mixte, complet, avec une quantité d’hydrates de carbone à déter- 
miner dans chaque cas, et sans suralimentation ni alimentation exclusive. 


TÉRATOLOGIE. — L’auto-adaptation des embryons monstrueux et la « ten- 
dance à l’anomalie ». Note de M. Errexxe Ragaup, présentée par 
M. Alfred Giard. 


Suivant l'opinion courante, la monstruosité est considérée comme un 
état général indéterminé de l’organisme, comme une « tendance » qui se 
manifeste par une disposition morphologique quelconque, variable suivant 
les individus. C’est cette « tendance » qui, persistant dans une même lignée 
familiale, expliquerait comment, au point de vue héréditaire, les anomalies 
différentes qui se succèdent d’une génération à l’autre dérivent les unes 
des autres (hérédité dissemblable). 


On attribue généralement cette conception à Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, et on 
lui fait dire qu’un monstre est monstre par son organisation tout entière. 

Ni cet aphorisme, ni le commentaire qu'on en fait ne se trouvent dans le Traité de 
Tératologie. Considérer la monstruosité comme état général à manifestations mul- 
tiples et indéterminées est une opinion sans fondement qui découle de la fausse inter- 


léré plus long- 
temps. Plus 
d’acétone. 
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prétation d’un membre de phrase par lequel Dareste (1) résumait la pensée d'Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire. Or, celui-ci n’a jamais parlé de « tendance », d'état général 
vague. Si l’on remonte aux sources (?) on trouve une pensée aufPement TPE et 
logique, sans relation avec la légende dont on fait actuellement état. 

Isidore Geoffroy Saint-Hilaire exprime ce fait que, si une variation tératologique 
modifie gravement le fonctionnement d’un organe, la modification de ce fonctionne- 
ment se répercute nécessairement sur l'organisme tout entier. Et, pour qu'il n’y ait 
aucun doute sur la valeur de cette répercussion, l’auteur donne à titre d'exemple l’im- 
perforation anale et les anomalies graves du cœur. Il s’agit donc d’une répercussion 
physiologique relative à un état tératologique donné et non pas à un autre; le sens de 
cette répercussion variant avec l’état tératologique dont elle dérive et restant toujours 
adéquat à cet état spécial et non à un état tératologique quelconque. De plus, dans la 
pensée d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, les monstruosités graves seules entraient en 
ligne de compte et il excluait explicitement les anomalies légères que lon considère 
précisément à l’heure actuelle comme révélant un état général monstrueux. Dareste 
admettait la manière de voir de son prédécesseur; mais il y apportait cette restriction 
que la répercussion physiologique loin de s'étendre toujours à l'organisme tout entier 
pouvait être limitée à une région de l'organisme. Il admettait, à titre de corollaire, 
que la répercussion était parfois d'ordre mécanique, résultant alors de la combinaison 
d’ « hémitérien ». 


Il ya loin, on le voit, des textes précis à l'interprétation actuelle, simple 
légende qu’il n’est pas inutile de détruire. 

Tandis que la « tendance à l’anomalie » comprise comme une sorte 
d’entité scolastique n’a aucun sens et ne résiste pas à la critique, la réper- 
cussion physiologique ou mécanique ressortissant à un caractère anormal 
donné et variant avec ce caractère ne saurait être contestée. Seulement, 
dans l’état actüel de nos connaissances, on est amené à concevoir, en 
outre de ce mode de répercussion, de véritables corrélations organiques 
sous la dépendance exclusive d’une modification tautologique. 

Phénomène local ou localisé, la variation retentit, dans des proportions 
d’ailleurs très diverses, sur l'organisme qui en est le siège. Son apparition, 
en effet, résulte de la rupture de l’équilibre normal et de l’établissement 
d’un équilibre nouveau. L’anomalie apparente traduit cet équilibre nou- 
veau ; elle peut en être l'effet isolé, comme elle peut être accompagnée de 
modifications corrélatives. C’est ce que l’on exprime parfois en disant que 
l'organisme s'adapte à son anomalie. 


(1) Camiice Daresre, Recherche sur la Produation artificielle des monstruosités, 
2° édition, 1891, p. 228. 

(?) LE Gxorrroy Sainr-Hirais, 7raité de Tératologie, & 1, p. 47 et suivantes; 
t. II, p. 402-403. 
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Les modifications corrélatives, quand elles existent, sont groupées sur 
uñe région précise ou dispersées sur l’ensemble du corps. Et, dans ce 
sens, on a le droit de dire que l’organisation tout entière participe à la 
monstruosité. 

Mais l’auto-adaptation a une forme et une direction très précises; il ne 
s’agit pas d’un état monstrueux vague, se manifestant d’une façon indé- 
terminée par tel ou tel caractère extérieur; ce n’est point une « tendance ». 
Bien au contraire, l’auto-adaptation répond à une seule anomalie nette- 
ment déterminée; pour chaque individu et pour chaque anomalie, l’adap- 
tation change, et il re saurait y avoir transformation d’une forme dans 
l'autre. Par suite, contrairement à l'interprétation courante, ce ne sont 
pas les caractères extérieurs qui résultent d’une constitution interne, c'est 
la constitution interne qui dérive en quelque sorte du caractère extérieur, 
tout changement de ce dernier étant nécessairement suivi ou accompagné 
d’un changement dans le premier. 

On ne peut donc appuyer une conception sur l'existence supposée d’un 
soi-disant état général indéterminé, marquant la suppression des qualités 
héréditaires et la marche d’une lignée familiale en dehors de sa race. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Nouveaux essais sur la maturation de l’œuf chez 
Rana fusca. La segmentation parthenogenésique provoquée par le gel et par 
l’eau distillée. Note de M. E. BaraizLon, présentée par M. Yves Delage. 


Dans üne série de Mémoires antérieurs j'ai soutenu l'hypothèse que 
l'œuf d’Amphibien, aü cours de sa maturation, subit un abaissement de 
turgescence : c’est cette condition que modifieraient primitivement le sper- 
matozoïde et les agents parthénogénésiques, d’une façon directe ou in- 
directe, stable ou instable. 

I. Les œufs immatures fécondés fournissent toute la série d'anomalies 
classiques qu’on obtient avecles solutions plasmolysantes, et même quelque 
chose de plus : ces anides mobiles que j'ai décrits en 1901. Ceci n’a rien de 
surprenant; l’équilibre én question est beaucoup plus fixe que celui réalisé 
pär soustraction sur les œufs normaux. En recherchant cette année lés 
troubles originels, j'ai pu tirer, après l'apparition régulière des trois pre- 
miers sillons, des ébauches où le clivage fait constamment défaut au pôle 
vitellin., Tous les œufs d'une même ponte sur lesquels les deux premiers plans 
de clivage ne sé coupaient pas inférieurement au stade 8 gärdaient, au cours 
du développement, cette calotie indivise. 
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A ce repère intéressant j'ajoute un fait cytologique sigmficatif. IL vise 
des œufs moins avancés et pris dans les oviductes : neuf fois sur dix, la 
fécondation ne donne aucun résultat visible. Il m'est arrivé pourtant d’ob- 
tenir, dans les délais ordinaires, non pas ure, mais plusieurs incisions. 
Ces incisions donnant quelquefois l'illusion d’une division simultanée 
en 4, je fixai ces matériaux 4 heures après l’imprégnation. 

Dans un cas, J'aicompté jusqu'à 21 asters très étendus; dans un autre, à 
côté de ces asters volumineux, on en voit une infinité d’autres raccordés par 
des fuseaux d'une grande délicatesse. l’idée de la polyspermie paraît éli- 
minée du fait que la chromatine, toujours localisée au niveau des gros 
asters, ne présente que trois ou quatre groupes. Or, à ce stade, les cinèses 
de deuxième ordre sont très avancées dans les conditions normales. 
Comme, d'autre part, la segmentation parthénogénésique dans l’eau ordi- 
naire n’aboutit jamais à des mouvements si précoces ni aussi complexes, 
on peut logiquement, dans mon hypothèse, voir là des effets cumulés : action 
spermatique, tonus relativement élevé de l'œuf immature. 

Ces résultats parlent dans le même sens que ceux que j'ai publiés déjà. 
En voici d’autres. 

Si la concentration exagérée à la déhiscence de l'ovaire s’abaisse au 
point de rendre l'œuf inerte au contact de l’eau, on peut imaginer un stade 
intermédiaire où l’œuf montrera une propension plus grande à la segmen- 
tation parthénogénésique, les étapes de la maturation étant dissociables, 
au moins dans une certaine mesure. J'ai signalé le fait pour les œufs de 
Bufo vulgaris, pris dans la cavité générale. La maturation étant plus tardive 
chez R. fusca, on pourra s'adresser aux immatures utérins. Ils offrent quel- 
quefois dans l'eau ordinaire de rares segmentations très superficielles et très 
Jugaces, ave les mêmes mouvements de la chromatine, avec la méme forma- 
tion d’asters que dans la division parthénogénesique provoquée. Or, sur les 
stocks dont la descente est achevée depuis un certain temps, celle seg- 
mentation spontanée ne s’observe plus, et ici on peut faire intervenir 
efficacement les facteurs expérimentaux. 

II. La lenteur des échanges à travers la gangue m'avait amené à utiliser 
(après Delage) la chaleur, de préférence aux solutions salines ou sucrées. 
Mais, suivant mon interprétation, le tonus adéquat se réalise en pareil cas 
par une contraction lorsque le matériel revient brusquement de 35° à 15° 
ou 16°. Le même changement peut étre obtenu avec un sel trés rapide au- 
dessous de — 2° par le chlorure de méthyle. Le retour à 16° realise un saut de 
température de même ampleur en sens inverse. Les blastules sont au moins aussi 
belles qu'avec la chaleur, mais toujours incomplètement clivées au pôle vitellin. 
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Contre l'hypothèse d’une déshydratation à la base des faits de parthéno- 
genèse expérimentale, peut-on invoquer l'effet de certaines solutions hypo- 
toniques par rapport à l’eau de mer, et qui, sur telle ou telle espèce, 
donnent des résultats positifs ? J'ai exposé ailleurs qu'il faut tenir compte 
de l’activité élémentaire; elle peut remplacer ou compléter l’œuvre sché- 
matique en quelque sorte des milieux plasmolysants. L’'excitation peut étre 
spécifique de par l'agent qui la provoque, sans que la réponse soit spécifique. 
J'entre à mon tour dans le vif de cette question mal définie, avec le milieu 
hypotonique par excellence, l’eau distillée, qui donne, dans des délais presque 
normaux, de belles divisions coupant une aire supérieure déprimée, identique 
à celle qui prélude à la segmentation des œufs fécondés (R. fusca). Je 
glisse sur les phénomènes intimes, dont les grandes lignes sont les mêmes 
qu'ailleurs. Ce qui frappe immédiatement l’observateur, c’est que les œufs, 
loin de se dilater, se ratatinent irrégulierement jusqu à l'apparition du chvage. 
A partir de là, l’hydratation passive se manifeste par une vacuolisation de 
plus en plus intense. L’émiettement est Lloujours enrayé avant la vingtième 
heure et les cloisons s’effacent. Voilà donc un milieu hypotonique par rap- 
port à l’eau ordinaire, et qui, par un mécanisme inconnu, détermine encore 
sur l'œuf une élimination de fluides. 

L'hypothèse qui m'a permis de coordonner jusqu'ici les faits est certai- 
nement unilatérale et incomplète. Lorsqu'elle cédera la place à une autre 
plus compréhensive, j'ai le ferme espoir que la conception nouvelle res- 
pectera l’ordre de mes séries ; le parallélisme entre la condition des œufs 
immatures et celle obtenue chez l'œuf mür par les milieux hypertoniques ; 
les rapports de turgescence entre l’œuf fécondé et l’œuf vierge, soumis 
aux divers traitements parthogénésiques. 


ANTHROPOLOGIE. — Ürute fondamentale des races d'hommes à peau notre. 
Indice radio-pelvien. Note de M. Louis Laricque, présentée par M. Ed- 
mond Perrier, 


Les races d'hommes à peau noire ou foncée sont : 

1° Les Nègres d'Afrique ; 2° les Ethiopiens de langle nord-est de l'Afrique, 
Abyssins, Danakils, Somalis, etc. ; 3° les Dravidiens de l'Inde; 4° les Négritos des 
Philippines, des îles Andaman, de la Péninsule malaise ; 5° les Noirs d'Océanie, 
Mélanésiens, Papous, Australiens, etc. 

Les Nègres africains, quelles que soient les subdivisions qu’une étude détaillée doive 
y introduire, constituent un type humain bien caractérisé, clairement perçu dès l’anti- 
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quité; outre la couleur sombre de la peau, ils ont comme traits essentiels une chevelure 
crépue et un nez camard. 

Parmi les autres populations noires que nous veñons d’énumérer, les unes corres- 
pondent à ce type; d’autres s’en écartent et sembleñt n'avoir de commun avec le Nègre 
que la couleur, caractère qui pourrait être de faiblesignification spécifique. Toutes les 
classifications anthropologiques ont jusqu’à présent réparti ces populations dans des 
sections différentes de l'humanité. 

Aux vrais Nègres se rattachent sans hésitation possible les Négritos et les Mélanésiens. 
Au contraire, les Dravidiens et les Ethiopiens sont souvent réunis aux Blancs, malgré 
léür teint foncé, parce qu'ot considère qu'ils ont les traits du visage des Blancs et leur 
chevelure doucement ondée (Æuplocami, Hæckel). D'autres fois, on les réunit aux 
Australiens pour former un groupe spécial, intermédiaire à certains points de vue aux 
Nègres et aux Blancs (Australoïdes, Huxley). 


1° J'ai montré que les Dravidiens actuels sont uñe race mixte (!}); on 
doit admettre pour eux unancêtre vraimentnègre, crépu etcamard aussi bien 
que noir, qui s’est mélangé avec un ou plusieurs éléments vräiment cauca- 
siques ; suivant les conditions du métissage, on observe des individus très 
près du Blanc, Où très près du Nègre, 6 à n’iiporte quel degré de l'échelle 
intermédiaire. 

En Abyssinie et sur les bords de la mèër Rouge, j'ai obsérvé üne grada- 
tion tout à fait analogue; ici, il est facile de retrouver les deux élétnents 
extrêmes du mélange dans les Sémites qui sont à l'Est et les Nègres qui 
sont à l'Ouest. 

Ces prétendues râces noires non nègres sont donc, en réalité, des races 
mixtes dont ün des éléments est purement et simplement nègre: 

Jé bense qu'il en est dé même pour les Australiens; je les connais seule- 
ment par des photographies et des pièces ostéclogiques; mais ces docu- 
ments montrent une grande analogie avec les faits précédents. ù 

2° Toutes les populations noires sont localisées sur le pourtour de 
l'Océan Indién; ailleurs dans le monde (abstraction faite des Nègres 
d'Amérique dont nous connaissons fort bien l’origine africaine), il n’y a 
point de Nègres, il n’y a point de Noirs. 

Dans l'Inde, il est facile de reconnaître que l'élément nègre était, sinon 
l’autochtone, du moins le premiér océupañt. Dans la Malaisie, les Négritos 
se présentent comme des témoins d’une population plus ancienne que 
toutes celles qui les entourent. Entre les Nègres d'Afrique et les Nègres 
d’Océanie, les Nègres d'Asie jalonnent ainsi une communication inter- 


(1) Comptes rendus, juin et juillet 1905. 
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rompue par des migrations blanches et jaunes, et l’on est amené à recons- 
tituer, Paur l’ensemble des Nègres, un habitat primitif unique et continu. 

3° Il n’est pas étonnant que, dans une aire aussi étendue, une race ne 
reste pas d’un bout à l’autre identique à elle-même. Les différences 
observées sont d’ailleurs assez faibles. Les Papous et les Mélanésiens sont 
manifestement infiltrés d'éléments étrangers ; la forme du nez et l'allure 
de la chevelure, souvent diverses dans un même village, paraissent ne 
s’écarter du Lype nègre général que sous l’inflaence du métissage. La diver- 
gence la plus profonde est la brachycéphalie relative des Négritos (leur 
petite taille a beaucoup moins de signification spécifique ). Mais si l'indice 
céphalique est un caractère Dire stable, sa valeur comme base de 
classification est néanmoins assez conventionnelle. Il faut faire entrer autre 
chose que la tête en ligne de compte. 

On sait que le Nègre (africain) a l’avant-bras relativement long (‘) et les 
hanches relativement étroites. 

Ces deux particularités se retrouvent, plus ou moins marquées, dans 
toutes les populations noires que j'ai pu étudier soit sur le vivant, soit sur 


des squelettes. En les rapprochant sous forme d'un rapport 
(radius X 100 : largeur maxima du bassin) 


on obtient un indice très expressif. 

Voici les valeurs que J'ai obtenues pour cet endice radio-pelvien sur 
quelques par valeurs PEOYRQITEE: mais dont la 2 AD est, dès 
autres rates, | est au- due 

Vivant (ou cadavre entier). — Parisiens : 86; Sénégalais : 107; Jakouns 
(Protomalais) : 84. 

Squelette. — Français : 87; Nègres africains divers : 112; Japonais : 86; 
Péruviens anciens : 85; Eskimos : 82; Polynésiens : CN Co EE 

L'indice radio-pelvien a le défaut, au point de vue ethnologique, d’être 
affecté par la taille; on sait que dans un groupe homogène les individus 
petits ont relativement les membres plus courts et les diamètres du 


(*) FLower a déjà montré que cette par ticularité se retrouve bien marquée chez les 
Andamanais (Jour. of. Anthr. Int LE IX 1880 et t. XIV, 1885 ). 

(é) Les Indonésiens, d'après th trop rares spécimens, donneraient peut-être un 
chiffre relativement éleyé, vers 99. Les Nègres américains donnent des chiffres sensi- 
blement plus bas que les Nègres africains purs. 


84 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tronc plus grands. Ainsi, parmi les 100 Parisiens de Papillault (*) dont j'ai 
emprunté les mesures, les 30 plus petits ont pour indice 83,5 au lieu de la 
moyenne 86. 

Voici maintenant les valeurs de cet indice, que j'ai obtenues sur des races 
noires diverses ; 

Vivant. — Quatre basses castes dravidiennes : 101-101-99-08; Éthio- 
piens : 96. | 

Squelette. — Négritos : 104; Australiens : 103; Kader (basse caste dra- 
vidienne) : 102; Mélanésiens : 99. 

L'indice est très élevé chez les Négrilos, si l’on tient compte de ce que 
les Sénégalais sont très grands et les Négritos très petits. Les autres races 
noires ont aussi un indice élevé, diminué seulement par le métissage que 
nous avons constaté d'autre part. Get indice résume en un chiffre une 
conformation particulière du corps qui se retrouve chez tous les Nègres, 
confirmant ainsi l’idée d’une unité fondamentale de race. 


HISTOLOGIE. — Structure fibrillaire chez les Bactériacées. Note de MM. J. 
Ruxsrzer et Cu. Ginesre, présentée par M. Alfred Giard. 


On a souvent attribué à la substance vivante une constitution fibrillaire, 
et tous les jours amènent de nouvelles et intéressantes constatations de 
l’existence de fibrilles de divers genres. Nous-mêmes, depuis longtemps, 
avons signalé de multiples formations fibrillaires dans la substance consti- 
tutive des organismes inférieurs (?). En dehors de ce que l’on a appelé la 
théorie fibrillaire du protoplasma, qui n’a que des rapports lointains et dou- 
teux avec les parties dont il est question ici, il existe dans le corps des 
êtres vivants des éléments filamenteux, affectant des allures variables et 
adaptés à des rôles divers, soit très nettement, soit d’une façon beaucoup 
plus vague. 

Les Bactériacées n’ont pas échappé à la sorte de règle en vertu de la- 
quelle des fibres protéiques se constituent à peu près partout; il y a long- 


(*) L'homme moyen à Paris (Bulletin de la Société d’Anthropologie, 1901). 

(?) Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, 1889, PI. VII, fig. 5. — 
Simple remarque sur la constitution du Balantidium entozoon (Comptes rendus Soc. 
Biol., 1903).— Contribution à la morphologie générale des Protozoaires supérieurs 
(Comptes rendus, 29 janv. 1966). 
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temps déjà que nous avons fait connaîlre l'existence de strictions longitu- 
dinales de leurs téguments qui dérivent sans doute d’une constitution 
fibrillaire spéciale (!). 

Il n’est pas question ici de cette constitution tégumentaire, mais de cer- 
taines apparences spéciales du plasma interne qui peuvent, peut-être, être 
ramenées à quelque chose d’analogue. Il s’agit de certains aspects d’élé- 
ments de la substance interne, rappelant certaines apparences fibrillaires 
qui pourraient bien être l’expression optique de l’existence de filaments 
ténus ou bien de coupes optiques de lames minces. 

Les éléments vésiculaires du parenchyme des Bactériacées, souvent si 
nets et si beaux, ne sauraient être mis en doute (?). Mais, en dehors d’eux, 
l’on perçoit certaines figures caractéristiques qui nous ont suggéré l’idée 
d’une ‘constitution fibrillaire possible. 

Dans l’étude que nous avons faite d’un spirille (*}, parasite de Periplanela 
americana et que nous appellerons Spurillum periplaneticum nov. sp., nous 
avons figuré certains dessins plus ou moins réguliers qui se manifestent 
avec une grande fidélité au sein de la substance constitutive de ces orga- 
nismes. Les figures ci-contre sont la reproduction aussi fidèle que possible 
d’un certain nombre de ces aspects. .Elles ont un avantage et une infé- 
riorité. Au moment de l’exécution des croquis, nous avons placé les diffé- 
rentes figures observées dans un cadre unique et identique pour toutes. 
Cette disposition a l'avantage de les rendre bien comparables entre elles. 
Mais elle a aussi le grand désavantage de ne pas mettre en relief les diffé- 
rences d'âge, de dimensions et de plans qui sont cependant considérables 
dans la nature. : 

Ces figures représentent un certain nombre d'individus à construction 
plus ou moins dissemblable quoique édifiée sur un plan fondamental iden- 
tique. Les aspects diffèrent avec l’âge des individus observés ; ils diffèrent 
. avecles plans optiques étudiés. Mais, s’il s’agit d'individus similaires, toutes 
ces différences s’estompent énormément. C’est ainsi que des individus 
jeunes montrent des aspects sensiblement comparables entre eux, de 


(*) Votice sur les téguments des microorganismes (Arch. anat. micr., 1903). 

(2) J. Kunsrcer et Ch. Gixesre, Remarque sur la constitution des Bactériacés 
(Soc. Linnéenne. Bordeaux, 23 avril 1904 ). 

(3) J. Kuxsrcer et Ch. Ginesre, Vote sur un spirille (Congrès des Anatomistes. 
Toulouse, avril 1904). 
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même, du reste, que les adultes; les plans similaires des individus d’un 
même stade évolutif se ressemblent beaucoup. 


Les aspects ou apparences étudiés ici consistent en sortes de lignes plus ou moins 
courbes, disposées en manière de réseau variable avec les âges et les plans. Au point 
de confluence de ces lignes, sortes de points nodaux, on voit une espèce de renflement 
dont elles rayonnent. L'ensemble reproduit Ja disposition d’une sorte de réseau trabé- 
culaire variable avec les individus, parcourant tout le parenchyme interne du corps et 
dans les mailles duquel se trouvent des éléments vésiculaires de dimensions, de consti- 
tution et de signification variables, 


F 


Me ne) 
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En résümé, ün ensemble de lignes sombres disposées én sorte de réseau 

à points nodaux sombres et renflés parcourt la substänce interne des Bac- 

tériäcéés, de façon à rappeler des sortes de filaments conjonctifs destinés à 

maintenir en place les éléments vésiculaires du corps. Il se pourrait que 

ces lignes ne fussent que la coupe dptique de lames délimitant à l’intérieur 

du corbs dés divisions effectives. Quoi qu’il en soit; qu’il y äit là des fibrilles 

où tout autre chose, un fait est avéré, c’est que ces aspects sont d’une grande 
constance. 


THÉRAPEUTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Greffes thyroidiennes (Myxædeme et 
Grossesse). Note dé MM. Cüarkix et Crisriant, présentée par M. Lanne- 
longue. 


Indemne de tout antécédent pathologique important, la personne, dont 
brièvement nous rapportons l'observation, a présenté à 14 ans des troubles 
Morbides complexes caractérisés par des symptômes prédominants de 
myxædème associés à quelques signes d'affection de Basedow. Vers la 
19° année, sans doute pour atténuer ces quelques signes d’hyperfonction- 
nement, un chirurgien a cru dévoir pratiquer l’ablation du tissu malade. 
Pour dés motifs qu'il à été impossible d’éclaircir d’une façon précise, peut- 
être en raison dé la généralisation à tout l'organe de lésions dont l’exacte 
nature ne nous a pas été révélée, réalisée en deux fois, cette ablation thy- 
roïdienne à été totale. 

Aussi, à partir de cette double intervention, les accidents myxædémateux se sont 
accentués. Pour les combattre, on a dû recourir à l’ingestion de produits empruntés 
au corps thyroïde et bientôt la malade s’est trouvée condamnée à absorber chaque 
jour üñe dose correspondant à 1# et jusqu’à 15,50 de glande fraîche. Même légère, une 
diminution dans les quantités quotidiennement utilisées provoquait une indiscutable 
aggravation de cet état de myxæœdème. 

Grâce à ce traitement et pendant plusieurs années, cette malade a pu remplir la 
plupart des obligations de sa vie habituelle; elle ne se plaignait ni de troubles psychi- 
ques marqués, ni de désordres physiques manifestes et parvenäit même à se livrer à 
quelques sports. Toutefois, des éfforts un peu conSidéräbles ‘exigeaient impérieu- 
sement une augmentation de l'a dosé dé substance thyroïdienne, 


Ua tel assujettissement, d'autre part, en dépit de la thérapeutique mise 
en œuvre, une grande Lendance à la fatigue et la persistance en certains 
points, surtout au niveau des membres inférieurs, des creux claviculaires, 
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des régions parotidiennes, etc., d’un léger œdème décidèrent l’intéressée 
et son entourage à solliciter quelques conseils. 

C’est à ce moment que nous la vimes ; elle demandait à être délivrée de 
l’obsession de son traitement et des désordres dont elle souffrait. 

Dans le but d'obtenir chez elle une fonction thyroïdienne permanente, 
en deux fois et à 3 mois et demi d'intervalle, nous avons pratiqué, en 
divers points de son tissu cellulaire sous-cutané, de nombreux semis thy- 
roïdiens. Nous nous sommes, d’ailleurs, scrupuleusement appliqués à suivre 
la méthode décrite par l’un de nous, méthode dont les principales données 
sont : exiguité et multiplicité (dans notre cas 38) aussi grandes que pos- 
sible des greffes, emprunt de ces greffes à des sujets de même espèce, 
choix de glandes en parfait état (de préférence utilisation des parties 
périphériques histologiquement saines des goîtres bénins) (‘}, rapidité de 
l'opération permettant de mettre immédiatement en contact avec des tissus 
vivants à l'instant préparés les minuscules fragments séparés, au moment 
même, du parenchyme thyroïdien, etc. 

Après ces interventions, sauf peut-être un faible et transitoire thyroiï- 
disme, aucun accident appréciable n’a été enregistré. Par contre, peu à 
peu les symptômes du myxœdème se sont amendés et la malade a pu 
réduire les proportions des principes thyroïdiens consommés de 15, de 15,50 
à 08,20 ou 08,10. Du reste, dès le troisième mois après la première opé- 
ration, au lieu de 30, 32, parfois 34 gouttes d’une solution spéciale de 
ces principes, cetle malade se contentait de 10, de 12, de 14 et avec ce 
nombre restreint, abaissé, à la suite de la deuxième série des greftes, 
à 2, à 4 ou 6, elle se trouvait aussi bien et souvent mieux qu’à l'époque 
ou elle usait des anciennes et fortes doses. 

Cette amélioration considérable (?) (sans qu'il nous soit possible de pou- 
voir préjuger l’avenir) persiste depuis bientôt 2 ans. Dans ces derniers 
temps, nous avons même noté des particularités intéressantes, tant par 
leur nature que par leur nouveauté. 


(t) Si l’on était obligé de prendre des greffes sur un organe normal, à la condition 


de laisser intacte la plus grande partie (? et davantage) de la glande, dans l’état 


actuel de la Science on serait autorisé à cueillir quelques parcelles. 

(2) On pourrait presque parler d’un début de guérison. Plus d’une fois, en eflet, il 
a semblé à l’intéressée qu’elle pouvait se passer de ses gouttes; même, sous notre sur- 
veillance, des commencements (1 à 3 jours) de suppression ont eu lieu. Toutefois, par 
prudence et en raison de certaines circonstances, ces interruptions n’ont pas été pour- 
suivies. 
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Six mois environ après les secondes transplantations, notre opérée a offert d’indiscu- 
tables signes de grossesse et a accouché à terme d’un enfant pesant 31408, régulièrement ; 
constitué, De plus, en raison de leur exiguïté, ces semis sont habituellement malaisés à 
percevoir; pressés entre l’élasticité de la peau et la résistance des plans profonds, comme 
l’a indiqué l’un de nous, ils tendent à évoluer en largeur plutôt qu'en épaisseur. Or, 
vers la fin de cette grossesse, au dire de plusieurs personnes de l’entourage et surtout 
d’après la patiente très exercée dans ce genre d’investigations, assurément d’une façon 
légère mais à coup sûr, quelques-unes des greffes se sont développées. Puis, l’accou- A 
chement terminé, ces augmentations de volume, vraisemblablement des congestions, <, 
ont disparu, En somme, ces petits organes néo-thyroïdiens ont présenté les modifica- 
tions qui fréquemment, durant la gestation, portent sur le corps thyroïde. Nul, en effet, 
n’ignore qu’à cette période et en général passagèrement, ce viscère s’hypertrophie 
quelque peu, s’hyperémie ou simplement fonctionne avec une minime exagération (!). 

Dès lors, on conçoit pourquoi, en pareil cas, l’accroissement de ces fragments trans- 
plantés est de nature à établir la réalité de la persistance de leurs caractères spéciaux, d 
de leurs attributs thyroïdiens. 


Ces faits nous autorisent donc à admettre qu’au point de vue physiolo- 
gique, durant au moins 2 ans, des greffes thyroïdiennes peuvent conserver 
leurs propriétés. 

En second lieu, dans ces conditions el tout en diminuant (pour ainsi 
dire jusqu’à complète suppression) la thérapeutique thyroïdienne par in- 
geslion ou injections, les symptômes du myxœdème s’amendent au point 
de disparaître. 

En troisième lieu, sous cette influence, il est possible de mener à bien 
une grossesse et d'obtenir un rejelon normal. D’ailleurs, au voisinage du 
terme, le développement des greffes atteste leur nature thyroïdienne (?). 

Enfin, rappelons, en Lerminant, que c’est au professeur Lannelongue 
qu’on doit d’avoir tenté la première greffe de la glande thyroïde du mouton 


(:) D’après les recherches de l’un de nous, le ralentissement, d’ailleurs léger, 
qu'offrent assez souvent, au cours de la grossesse, les échanges nutritifs, est probable- à: 
ment, en partie, dû à ce que les tissus ne reçoivent plus dans sa plénitude l'influence 
excitatrice habituellement exercée par les ovaires que cette grossesse condamne à un 

® repos partiel. Doué, comme, du reste, d’autres glandes internes, d’attributs également 
propres à activer la nutrition, le corps thyroïde fait effort pour suppléer ces ovaires. 

(2) IL nous est agréable de dire que, pour pratiquer ces greffes, nous avons eu re- 
cours à l’habile assistance de notre collègue le chirurgien Kummer. 

D'autre part, il est bon d’ajouter que, plus récemment, en employant cette même 
méthode, MM. Cristiani et Gautier ont sensiblement amélioré l’état d’un jeune crétin 
myxœædémateux. 
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chez l’homme. Il s'agissait d’un enfant myxœdémateux, dont le dévelop 
pement se trouva par la suite un peu plus actif. 

Les progrès de la physiologie et de la technique permettent aujourd’hui 
d'obtenir de bons résultats. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. — Du radium en gynécologie. 
Note de MM. Qunix et VercuÈre, présentée par M. Dastre. 


Les auteurs qui ont étudié l’anatomie pathologique des radiodermites 
onttous constaté que la première lésion due aux rayons X consistait en une 
oblitération des capillaires par prolifération de leur endothélium. Holtz- 
knecht a fait en 1903 la même constatation pour les radiumdermites. 

D'autre part on a publié de nombreuses observations de l’action régres- 
sive des rayons X sur les fibromes utérins. 

C’est en partant de ces considérations que nous avons songé à porter du 
radium dans la cavité d’utérus fibromateux et hémorragiques, espérant 
avoir ainsi une action plus puissante qu'avec les rayons X dont la péné- 
tration jusqu’à la muqueuse utérine n’est guère possible sans radiodermite 
superficielle. 

Nous avons pour cela utilisé un tube de verre, qu’a bien voulu nous 
confier le regretté Curie, contenant 278 de sel à 75 pour 100 de bromure 
de radium pur, c’est-à-dire de radioactivité égale à r 500000. Ce tube était 
enclos dans une tige d'aluminium creuse. Dans ces conditions il faut 
admettre que rien ne passait des rayons &, à peu près 30 pour 100 des 
rayons B, et 90 pour 100 des rayons y. 40 pour 100 environ de la radiation 
totale était utilisé. Nous pouvons donc dire que nous avons employé 2758 
de bromure de radium d’activité 37, 5oo. Notre tube de verre avait 25" de 
longueur et 2% de diamètre. La tige d'aluminium portée dans l’utérus y 
était laissée de 10 à 15 minutes. En nous plaçant dans ces conditions nous 
étions sûrs de rester bien en deçà du temps nécessaire pour provoquer une 
radiumdermite, étant donné surtout que les muqueuses résistent beaucoup 
mieux que la peau aux rayons de Rôntgen. 

Les résultats ont de beaucoup dépassé nos espérances. Voici résumées 
les observations de deux malades que nous avons ainsi soignées, obser- 
valions prises toutes deux dans le service de M. Oberlin, à Saint-Lazare, 


Observation 1.—L.B., 3/4 ans; 6 enfants. Depuis 18 mois menstrues de plus en plus 
abondantes et de plus en plus longues. Depuis 6 mois pertes continuelles. Femme 
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presque exsangue, muqueuses décolorées, extrémités froides, vertige au moindre 
mouvement, æœdème des paupières et des extrémités. Utérus dur, antifléchi, dont le 
fond remonte à quatre travers de doigt au-dessus du pubis. Col très haut. Dans les 
deux culs-de-sac latéraux, masses dures, du volume d’une mandarine, non doulou- 
reuses, immobiles, La malade devait être opérée le 20 mai. 

Première séance le 19 mai. Les pertes s'arrêtent complètement dans la journée, Il a 
été fait trois autres séances : le 28 mai, le 9 juin et le 19 juin. L’écoulement sanguin 
n’a reparu très léger que pendant 3 jours, du 16 au 19 juin, et la malade nous fait 
remarquer que le 15 était la date de ses règles quand elle pouvait encore la connaître. 
L'état général est excellent. 

Mais ce qu’il y a peut-être de plus extraordinaire ce sont les modifications qui se 
sont produites du côté de la tumeur qu’on ne sent plus au-dessus du pubis. L’utérus 
est encore gros, mais mobile, et les tumeurs latérales sont à peine perceptibles. 


Ces changements ont été tellement rapides que nous n’aurions osé 
publier l'observation, craignant quelque erreur de diagnostic, si notre 
seconde malade ne s'était comportée d’une façon identique à la première. 


Observation IT. — Me K., 46 ans. Depuis 5 ans douleurs abdominales et ménor- 
rhagies de plus en plus longues et abondantes; dans leur intervalle écoulement séro- 
sanguinolent, Depuis 8 mois les métrorrhagies sont presque continuelles et ne cessent 
de loin en loin que pendant 3 ou 4 jours, pendant lesquels persiste l’écoulement 
séreux, Au toucher : col dur, immobile. À la palpation : tumeur volumineuse occu- 
pant toute la région hypogastrique et les fosses iliaques, remontant jusqu’à l’ombilic. 
Anémie extrême. 

Le 25 mai première application du radium. Le jour même l'écoulement va en 
diminuant et disparaît complètement le troisième jour. Depuis lors il n’a reparu que 
pendant 4 jours, du 22 au 26 juin, époque habituelle des règles. Plus d'écoulement 
séreux. Nous avons fait encore trois autres séances les 11, 19 et 24 juin. 

Les signes objectifs se sont aussi profondément modifiés que dans l'observation I. 
Aujourd’hui, la tumeur ne remonte plus qu’à trois travers de doigt au-dessus de l’om- 
bilic; elle est mobile, s’est divisée en trois lobes. État général excellent. 


Nous avons aussi cherché à utiliser l’action bactéricide du radium contre 
des infections gonococciques anciennes du col de l’utérus et de l’urèthre, 
lésion dont on connaît la résistance désespérante à tout traitement. Ici 
encore les résultats ont été des plus encourageants. 

Nous avons choisi six malades atteintes de catarrhe ancien du col. Les 
six cas sont identiques. Voici le résumé d’une observation prise au hasard. 


Observations III. — J. Lucienne, 17 ans. Entrée le 21 septembre 1905. Non amé- 
liorée malgré de nombreux traitements. Le 1° juin on trouve au toucher un utérus 
. volumineux, un col gros, entr'ouvert, très sensible. À l'examen direct, double ectropion 
végélant, écoulement glaireux, purulent, très abondant. Nombreux gonocoques. 
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Deux applications de radium : le 1°" juin 15 minutes, le 8 juin 10 minutes. 

Le 20 juin, col petit, dur, de consistance et d'apparence parfaitement normales. 
Ectropion complètement réduit, remplacé par un tissu cicatriciel rose ardoisé. Il n’y 
a plus trace d'écoulement. 


Dans 7 cas types de blennorrhagie uréthrale ancienne les résultats, sans 
être aussi brillants, sont pourtant des plus encourageants. Chaque malade 
a subi deux séances de 10 minutes à 8 jours d'intervalle. Une seule est 
guérie complètement, chez les autres l’écoulement purulent est remplacé 
par un suintement muqueux montrant encore de rares gonocoques. 


M. L. Creer adresse une Note Sur la Géométrie synthétique des courbes 
supérieures. 


M. C.-G. Basmiex adresse un Mémoire Sur les Instruments à cordes et à 
archet. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
M. B. 


ERRATA. 


(T. CLXIT, séance du 25 juin 1906.) 
Note de M. Armand Gautier, Action de la vapeur d’eau sur les sulfures 
au rouge, etc. : 


Page 1470, ligne 3 de la note au bas de la page, au lieu de biologie, lisez géologie. 


Note de M. Berthelot, Sur la formation des combinaisons endothermiques 
aux Lempératures élevées : 


Page 1453, ligne 8, au lieu de la combustion de l'oxygène, de l'hydrogène, etc., 
lisez la combustion par l’oxygène de l'hydrogène, etc. 
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